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XIII. 

^Au bonfieur du prochain m porni pas tnvh^ 
f^'aiU^ point divulguer a que Von vottf 
confie. 



dl c*est un homme de bien et un hofln 
nête homme , il est digne de son bonheur ^ 
et vous devez y applaudir. Si c'est un mé- 
ichant et un mal-honnête homme > rÉcri-* 
ture vous avertit de ne pas envier la gloire 
ni les richesses du pécheur (*). Sa prospé- 

■. ■ ■ ' ^ ' ■ ' ' t r * mé 

(*) Noli amttari in malignantihuf,,, q^otÙMn t0,%4 
quamfçtnum velocittr aritcent, Ps. 36. 
Tome III. A 
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«ité s'évanouira comme ua jsooge , ^t $^^ 
^schera comme un torrent. D'stlleurs ^ ce | 
/{u'il possède lui a SQuyent coûté trop 
chqfT : Âl a sacrifie son repos et sa répu- 
tation, foulé aux pieds (a probité et la 
conscience. Voudries5-v»us racheter à c^ \ 
j>rix? " ! 

. I^*epvte;s donc pas le bonheur des mé^ i 
xhans ^ et ne vous laissez point éblouir | 
|>ar la prospérité passagère du riche or- ! 
^ueilleiix. II vit dans Tabondance : il semble 
.xie point participer wx nU^re^^ humaines « 
^enflé de sa grandeur et de sa puissance » 
^ riz songe qu- à jouir dd& 4>îens 4'icî f bas. 
%\ a des entrailles de fer pour le pauvre 
qui gémit sous le poids de ses m^ux ^ et 
.jl ne lui dqnnéroit pas même les miette^ 
^jquî lambent de sa table splen^ide et déK* 
cate. Mais attendez un moment : tout va. 
changer de face. Sa gloire disparoit comme 
jun éclair , et à se$ plaisirs succèdent Içf 
,jplus affreux tourmens. Le pauvre , a^ 
^ contraire , le }uste malheureux qu'il a mé.*^ 
.|>risé.^ est placé dans le sein de la gloire , 
-jpt toit à lo9gs traits ^ahs un fleuve de 
r délices qi^i coule du trône de Dieu. 

Qn a dit de rboofl^te homme moins 
lavprisé 4e la fortune , que tant d.e scél&r 
"Itjkts comblés 4^ se$ faveut^ 
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11 ftf de -MAf reçiords ce ijuH gagot nos cnme t 
Sa foctunc^^t darable autapt qqe légidint ; 
Uï« ^aM« aux ço£i(i« 4^ foitiMM^ vkilUr4 : 
Tao^ f^vMet les enCuis 4u çsuotf et du hasard » 
Ces hommes sans pitié qvc les pleurs endu^cHsentf 
£t que les maux pu1>Iîcs en un jour enrictôssent , 
Dépouillé s tout->à-coup '<Pun éclat passager , 
Ne sortent du néant que pour s'y replonger : 
Semblables aux torrens , dont U (aoge et U$ ondes 
Ra^geoient avec bruit des campagnes féçoindes { 
£t qui formés souduin» mais plus vite écoulés» 
Se perdent dans les champs qif ils aYoîeat désolés. 

Les richesses , la gloire et les honneurs 
des antres , soiit néanmoins un des plus 
ordinaires aliniensde l'envie ; et les Grands 
eux-mêmes ne sont pas toujours exempts 
ûe cette avilissante passion. On cherche à 
se détruire aux dépens <le TÉtat ; et com-^ 
tnen de fois les malheurs publics n*ont-lIs 
pas pris leur source dans les Jalousies par- 
ticulières ! 

Le célèbre Aristide, rival de ThémlstocU^ 
tint une conduite bien différente. Xcrcès 
étoit venu fondre sur la Grèce avec la plus 
puissante armée qu'on eût jamais vue. Il 
tenoit celle des Grecs enveloppée. Aristide 
tiui commandoit quelques troupes , va 
trouver ThémistocU dans sa tente , le tire à 
l'écart , et lui parle ainsi : ThémistocU , si 
nous scmmts sa^ts ^ nous rcnonctrons désormais 

A a ' 
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à cette vaine et puérile ' dissention qui nous d 
divisés jusqu'ici , er par une plus noble émula^r 
tion nous combattrons à Venyi à qui servira 
mieux, la Patrie ^ Vous en commandant et en 
faisant le devoir d'un bon et sage Capitaine ,' 
moi en vous obéissant ^ er^ vous aidant de rr^es 
conseils et dp ma personne, ^himiftoçlp étonnç 
d'une telle grandeur d'atne, eut quelque 
honte de s'être laissé vaincre par sort rival ; 
et ne rpugissant point d'en faire l'aveu , il 
promit bien d'imiter sa générosité , et 
fLieme , s'il le pouvoit , de I^ surpassçr. Us 
agirent si bien de concert » qu'iU eurent Iç 
plus de part à la mémorable victoire dç 
Calamine , qui détruisit la flotte deç Perses; 
Hommes jaloux de commander, unique^ 
^ent attentifs à ypus attirer la gloire dç 
tout , çt toujours prêts ^ sacrifier \ûs intér 
jrêts publics ^ vos ptéréts particuliers , et 
4 laisser faire des fautes à vos rivaux pour 
en tirer avantage^ comparez votre peti- 
tesse d'e^prjt et vptre bassesse dç cœur , 
avec cette noblesse de sentimens et cette 
magfian imité ii Aristide, Redoutez pour 
vous-mêmes les çxcçs dpnt l'envie est 
capable. ^ 

~ Il n'est plus rlçn de sacré pour un cœur 
qu'elle aigrit et infecte. Elle apporté le 
jaloux Caïn à tremper ses mains dans le 
ç^ng de sou frère. Elle ^ excité la haine 
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nbmicîde de Saiîl contre le Héros dlisraël , 
à qui ce Prince ne pouvoir reprocher que 
d'avoir trop bien sefvi la Patrie et d'avoir 
obtenu des éloges îusteinent mérités. Elle 
à fait commettre le plus gratid de tous les 
Crimes , le déicide. On est capable de tout, 
dès qu'on peut être ennemi dii mérite et 
de la vertu. 

On peut quelquefois imposer silence à 
Tenvie par des manièi'es honnêtes et par 
âes bienfaits ; mais on ne la changera point* * 
Elle vivra autant que subsistera le mérite 
qui l'a fait naître. Il semble que Télévaiiofi 
des autres humilie Tenvieut , qu'on le 
J)rive des Iduanges qu'on leur donne , et 
cjue les honneurs qu'ils reçoivent sont dés 
injures qu'on lui fait. Aussi n'y a-t-il rieh 
qu'il ne fasse, ()our répandre sur les bonnes 
qualités d'autrui des couleurs qui les altè- 
tent ; et ^il ne peut venif à bout de les 
obscurcir entièrement , il s*eftorcera da 
ftioîns d'en diminuer l'éclat. Lofsque ce 
célèbre I^avîgatetir , à qui nous devons là 
découverte de l'Amérique , annonçoit uft 
nouvel héiiiisphère , on lui soutenoit qu'il 
ne pouvoir exister ; €ft quand il l'eut dé- 
couvert , on prétendit qu'il avoit été connu 
long-temps avant lui. Ceut qui ne lui conr* 
festoient point cette découverte , cherchéf- 
rent à en diminuer la gloire , en la repré^ 
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sentant comme facile. Coîomh se trouvant 
vn jour à table avec une grande corn* 
pagnie , on eut ritnpalitesse de le dire à 
lui - même. II propose à ses envieux de 
faire tenir un œuf tout droit sur uh'C 
assiette. Aucun d^eux n'iayant réussi , il 
casse le bout de l'oeuf et le fait XQmt.Xda 
itoit bîtn aisé , dirent 4es assistans. Jt ntn 
doutt pas 4 reprit-il , mais aucun dt vous tu 
j'en est avisé. 

Timothét , illustre général Athénien ; 
joignoit aux talens militaires une qualité 
non moins essentielle , celle d'être heu- 
reux. Nul n'éprouva moins que lui Tin- 
constance ordinaire du sort des armes, tl 
li'avoît qu'à tenter, tout lui réussfssoit* 
Un si rare bonheur devoit exciter l'envie. 
Ses ennemis firent peindre un tableau où il 
ctoît représenté dormant , et près de lui la 
Fortune qui prenoit des villes dans des 
filets. Il se contenta de répondre à ceux 
qui lui en parlèrent : Si je prends des villes 
tout endormi , que ne ferois-je pas éveillé ? 

Nous portons naturellement envie à ceux 
qui sont au-dessus de nous ; et nous cher- 
chons à les abaisser , parce que nous ne 
pouvons nous élever jusqu'à eux. Il faut 
combattre ce sentiment injuste ^ et savoir 
leur rendre la justice qu'ils méritent. Nous 
croyons souvent n'en vouloir qu'aux 
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lfomm»9.ct nous en. noiilofi» ouxplactti 
l'esfvîe , VÊaigcé, dl»^ rtfnd hommag» à 1« 
grandeur , quoiq»eHe flemUe la méfrûier | 
canr c^esc hoat>ree h» eoiploî^ que de ]«A 
•flvien. /amaift tenx quî ^.oot oceuptil» 
n'ont été aifr gridtt itfioade ^ et on ne leiu 
a rendtt |uttk:e.qiie lomqu'ils ont cetsédy, 
être. « Ke eofidifiBleS/ potet |>&r chsgrifi ^ 
dit Madailie de Laiâètrt à $<m ffif » des 
situations agréabks ^ qui n'ont qae le dé^ 
faut de yous maiiquer., Défendci^votis d« 
Fenvie : dest la pasÂon du monde Id (du* 
lasse et la plus haatèose. £Ue4iit Tombci 
de la gloire , coanne k gloiris est rombfo 
de la v«rta, tf . . 

La pureté fie Ul mcyrale iiuerdit lerdesarf 
if)}U9tes^, parce^ qu'ils sont la soarce do 
fcien des péchés ^ -:et portent presque toA>» 
fours aux acrt(yfls mauvaises^ \ Le remède 
qui coupe la radne du mal ett ss^ d<mte 
le meilieur , le plus aisé et le plus snlu** 
taire. Ce n'est pas qu'ea voyant une per* 
sonne fort riche ^ on ne puisse désirer de 
posséder autant de rlidhèsses qu'elle : ce 
seroit moins un péché qu'une sottise; car 
ce souhait n'a^bmitir à rien et ne diomie 
pas ce qu'on voudrob arotr. Mais c'«(t 
qu*6rdîuairement ofi ne se borne pas là. 
Ce souhait est accompagné d'un sentîmenl 
de chagrin et d'envie contre les.pecsonnei 
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dont on souhâiteroit égaler ta fortune; «m 
ëe livre à des (ikimes injurieuses contre 
k Providence divine dans la distributioi» 
de ses bienfaits , et Ton est presque tentét 
de l'accuser d^injustice. D'a4ileur&, quandb 
611 s*accoutume à souhaiter une fortune 
^mblable à celle d'autcui ^ on ett vient 
bientôt à souhaiter celle qu'il a ^ et si cela^ 
dépendoit de soi , on iroit îusqu-à l'ei^ 
priver pour s'en^ mettre- en possession. 

La jalousie est le triste partage- def ceu» 
:^ui n'ont rien dont on puisse être jaloux. 
Ils ne petf^ent souârir dans les autres le 
mérite y. parce qu'ils n!en ont. point. Piut&te 
que de le reconnoitre et de lui. attribues 
les heureux succès ^ Penvte ^ auss^ aveugle 
qu'injuste dans? ses jugemens, en donnem 
tout l'honneur aux causes les plus, pitoya- 
bles et les* plus ricHcuies.. Un Officier d'uii 
génie très- borné , envieux de la gloire 
d'un Capitaine qui avoit fait une belle 
action , écrivit kM. de Lowots que ce Ca-r 
pitaine étoh soreien Le Ministre répondit : 
le Monsieur^ j''ai &it part au Roi de Tavis 
que voiis m'avez donné; Sa Majesté vct^L 
dit là^dessus que si ce Capitaine étdi« sov^ 
cier y pour vous vous ne l'étiez pas. » . 

Tâchons de faire mieux que ceux qui 
font bien , et de les surpasser en mérite ; 
^'est la. plus belle et )& plus glorieuse vear 
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feance que nous puissions exercer* contre 
ceux qui pourroient . être l'ob^eK de nôtres 

la gloire dW livaî s*or'b»tfne k t^oxitrager i 
C'est en le surpassant que tu dois t'en venger. 
£rige on moDument pk» haut que son trophées 

La noble émulation fut toujours permise* 
et louaUe ; Tenvie ne le fut {amais. La: 
jH'eraiére est un sentiment courageux qui 
rend Tame féconde , qui l'enflamme à la; 
yue des grands exemples y et l'élève sôu- 
yent au-'dessus de ce q^u'elle admfre. L'autre' 
est une passion basse , qui , ne pouvant 
atteindre à la hauteur. des autres , cherche 
à la rabaisser. On déprime ce qu'on est 
incapable de faire ; parce qu'il est plus^ 
facile de mépriser que de surpasser ou 
J'égaler. 

Cest au contraire avoir soi-même beau-- 
coup de mérite" que de rendre justice à 
celui des autres , et sur-tout de ses rivaux*. 
Quelques Officiers François ^ réfugiés à laf 
Gour du Prince d'Orange , toujours battu; 
par le Maréchal de Luxembourg , ne ces- 
soient d'exalter le bonheur du \faréchal ;' 
5ans parler Je ses talens militaires. Il y a- 
trop long-temps ^uil est heureux ,, Feur dit C*^^ 
Prince , pour n'être qu*heureux. 
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11 y a dans renvîe je ne saî« quoi dé 
honteux , qui feît qu*oit se la cacte à soî- 
mème. On tire souvent vanité des passions 
les plus criminelles y de ses excès, de ses 
débauches ; on s*en fait même gloire , parce 
qu'on est assez aveugte pow se couronfler 
de sa propre honte. Mais Tenvie est une 
passion qu'on n'ose jamais avouer. On 
rougit de l*avoir , et encore p^us de la 
montrer , parce que témoigner de Penvie ^ 
c'est reconnoître son infériorité , ou faire 
voir la crainte qu'on a d'être effecé. C'est 
un aveu du bonheur ou cfu mérite des 
autres , et un 4u)mmage secret qu'on l^ar 
rend. L'envie fait hx>nneur à celui qui' eit 
est l'objet : sous un mépris apparent etîe 
cache une estime réelle. Si Ton doit plaindre 
quelquefois ceux qui excitent la fatousie ^ 
parce qu'ils ne peuvent pas toujours se 
garantir de sa fureur; on doit souvent 
plaindre encore plus ceux qu''elîe épargne , 
parce qu'elle ne pardonne qii'au vice et à 
l'obscurité. Thémistode disoît qu^iî riinvioic 
pas le sort dt qui ne fait point d^tnvieux^ 

M. dt la Motht , qui eut pendant sa vie 
une brillante réputation , aujourd'hui urt 
p^u trop tQmbée , puisqu'il est^sans con- 
tredit un de nos Écrivains les ptus ingé- 
ipieux et les plus éclairés ^ ua des meilleucs 



E s* M a V it s: it 

Prosateurs François (* ) , fcoit un jour i * 
M. dt Fonttntttt^ qa^ii croyoit avoir pour 
amis tous les Gens de Lettres. Si ctla itou 
vrai , lui répondit-W , ce stroit un tvribU 
préjugé contre vous : mais vour liur faites trop 
4f honneur , a vous ne vous en faius pas asse^l 
L'envie s'attache à ta gloire, et croit 
avec elîe : mais souvent elle ne sert qu'à 
rehausser sa rivale , et à la faire briller da- 

(*) Cet Écrivam célèbre, mort en 17J1 , à J^ 
ms , fut un bel-espiît agréable , un poëte méëiocre » 
un prosateyr élégant, et ce qur eit encofe ao)ooi«»' 
d%m pittf ff»f e , m pbîloiopfte rakonnaMe. Si prof» 
est flecne ^e.dosetfur et d'barflii<»oie , le coloris tn 
est vif, k ton yn'ié , Ta touche facHe : eBe est semée 
de pensées neuves , brillantes , pvofondes , maïs quel- 
(juefois plus éblouissantes que Traies. En général ses 
ouvrages sont i>Iems d'esprit , mais il jr a trop «Tidéet 
métaphyuqaes et alamMquées , de faux ^ugemens » 
de pesadoxes, de mmu^s , et quelc^uefbb même 
de gaUm»thiar« On a de lui pputf Tragédies , dont 
h. moins mauvaise est lait M Casifo ; six Comédies, 
dont U Magnifique est la seule qui se soit conservée 
au Théâtre ; des Opéra estimés , dont le meilleur 
est hsii ; des Odes , parmi lesquelles il t'en trouve 
quelques bonnes ; d'autres Pièces lyriqties , bien 
inférieures à ceDei de Rdustatê; vingt Églogues qui - 
lui font honneur ; des Fables , où il y a de Tesprit 
et de rinvention , mais ou Ton ne frovve ni le 
naturel et le oa'if , ni l'élégante simplicité qui carac- 
térise ce genre de poésie ; plusieurs DiscoBtt <0 
fcose ttès-bieo écrits , etc* 
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vantage. Si que^u^fois celle-ci devrent so*» 
infortunée victime; plus Osrdioaireœentt 
epcore». victorieuse de ses traits impuis^ 
s^ns^ e.llerenchaineà soq char de triomphe 
C'est ce^ qui arriva [au Prince Eugène. Est 
11697^ le Sultaa Maustapka II ^ enflé dô:^ 
quelques succès qu'il avoir eus*^ avançoit 
dgns, la Hongrie ,. à. la tête; , d'june armée: 
formidable et avec une fierté insultante». 
On avoit par son ordre forgé une quantité 
prodigieuse de fers , pour giarrotter tourer 
l'armée Autrichienne , depuis le Générât 
î^usqu'au dernier soldat. Mais< ^lè Prince: 
Engènt.y qui venolt de preadre le CQmmaa^ 
dûment des-ttoupes Chrétiennes^ ae tardai 
point à réprimer cet orgiieiK H attaquî^ 
«t bàtti^ les. Turcs , trois fois plus forts;' 
que lui. La victoire fut complète ^. peu: 
clîèrement achetée , et suivie de très-grandsi 
avantages^ Toute l'Europe applaudit à sesi 
triomphes^ excepté les ennemis personnels; 
du vainqueur.. Envieux du rang qu'on ve— 
nôit de lui donner, et die la; gloire que ses; 
takns milîtaires lui fèroient acquérir , ils»- 
lui avoient fait envoyer une défense for- 
melle d'engager une action générale.. L'oc- 
casioti ayan^ été favprable^. t4 avoir cru% 
devoir \xï p!*oftter. Le succès qui justifia efe: 
couronna sa démarche , ne fît qu'augmenter ' 
lent fureur jalouse; Il ne fut pas glutôt,. 
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levenu à Vienfle ^ qu'on le mît aux arrêt» 
et qu'oa lui d^man^y de la part de rEm* 
reur , son èpèe. Za voî/i ^ di^il , puisque 
FEmptrtur la. demaadt r el/i est tncorc fumante 
du sang dis ennemis , et jt consens de ne plu» 
iA reprendre , si je nt puisr iontinuen à tem>^ 
f loyer pour son service. Les rivaux ^Eugène ^ 
non contens d^avoic efigagè Léopold à Iub 
hkx^ cette première humiliation , voulu-^ 
vent aller plus loin : ils lui proposèrent der 
feire citer le Général au CQnseil dé guerre ^ 
pour y être )ugé suivant les lois. L'Empe*^ 
feteur , qui avoit eu le temps de faire ses^' 
réflexions^ se refasa* à cette sévérité aussii 
nijuste qu^odteuse.. Mt préserve le €hl^ dit-il ^ 
d^ trauer , comme malfaicteur et criminel ^ un^x 
héros , par qui il m^a. comblé dt tant de faveurs* 
et if avantages T 

Ces paroliBS ferm&entTa boiicHe à l'en- 
vie r et l'Empereur ,, autant pour le bien? 
de se^ ai&ires , que pour consoler son Gé- 
néral y et ne plus^ le mettre dans^ le mêtne» 
cas y lui fit rhonneur de lui donner utv 
écrit y qui l*aiitorisoit à' se conduire dé la: 
manière qu'il jugeroit conven^Iè ^ sans» 
qu'il fût exposée être jamais recherché- 

Quoiqu'il n'y ait guère de passion qu'on? 
veuille cacher avec plus de soin ,. il n*y en- 
a pas-qu'bn cache raofns : rafr et les yeujc , 
fcudiçfikot^IIa LieutexiantrgéJriéral ^ \^qux. . 
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et flatteur , dit d'un ton assez embarrassé ati 
Duc i'Enguien , après la bataille de Rocroi r 
Que pourront dire à présent les envieux 
de votre gloire ? Je ncn suis rUri , répondit 
le Prince : je voudrais vous h demander^ 

Il y en a qui , ne pouvant s'empêcher 
de parler contre ceux auxquels' ils portent 
envie , crorem que îatir jalousie est bien 
cachée , quand ils disent que ce n*est "point 
Tenvie qui tes fait parler ; mais ife n^en 
imposent à personne. Il faut avouer, dî- 
soit une Dame , qu'une telte est une sotte 
femme : }e n*én parle point par envie, 
ajouta-t-elle, car el4en*arien qu'on puisse 
lut envier. Si <nîa étoit\ reprit quelqu'un , 
vous n'en parleriez pas ainsi, 

L'(EîUet coroptott un pur les défauts <k la Rose* 
Elle a , disoît-îl , clés attraits : 
Mais flétrie aussitôt qu'éclose , 
Et cependant vaine à l'elccès; 
tes tributs qu'on lut doit, lorsqu'à» ye\)x de FAurotv 
Elle ëtile en ;!aissaAt Us trésors de soa sehi » 
Le sotr eUe prétend les mériter encore : 
Le soir elle a perdu tout l'éclat du metift: 
Le Temps alors a^ec sa faux barbare 
En vain inutile ses appas , 
Prête d'aller border Us rives du Ténart (•), 

l*y Fleuve its Enfers , selon les Poètes : il y 
t dans ce vers une faute contre la langue : prit à ^ 
^igOifie frij^oré , àisp<àii , et fiU dt > Signifie sitr h 
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La coqu«tt« nt se rend pas , 
Et Tcut encore fixer le Zéphir auprès d'eïïe. 
Du nous , si dans Tmstant que brille cette beflt ^ 

Son abord étoH sans danger; 
Mais ]« perfide cache «ne épîne cruelle» 
£t fiuît à qut l'ose approclicr.^ 
lyoà tient cti importim mmrmurt. 
Dit à l'diiiet la ieune Déité , 
Qui du Printemps peint la riche parure ? 
Pour l'intérêt de votre vanité, 
La Rose tan» défauts eût été trop briUantt Z 
Ils vous vengent de sa heanU* 
Ainsi la Natwe pnkdente 
Partagea tous les dcns avec égalitd. 
L'éclat de cette FJeer disparoît comme im soii^ 
Hé bien i faut-il être irrité 
Que jusqu'au soir sa vanité prolonge 
Le cours d'un règne , hélas ! si limite ? 
CEîIiet^ que votre plainte est vaine t 
Maigri l'épine, et le» noîees couleur» 
Dont vous peignez la plus befie d«^ ânurs , 
Vous ta reconnoisscz enfin pour votre reines 
Œillet y (Eillet , disons tout en deux mots ; 
C'est l'orgueil qui ^oduit vos injustes querelfel t 
Si tes Roses éeoient mofin befet ^ 
Vous leur verrier moins de déduits. 



fout de. Où peut être près de mourir, sans ètr 
fret à mourir. Il falloît donc mettre , itut près d'aéier 
nos meilleurs Écrtvaîni n'ont, pas toujours obsen 
cttte juste distinction , ftablit par nof bçni Gv«« 
fuÛÊkau 
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Et en eflFet , on dit peu de mal d'nr» 
personne qui ne mérite point d'iètré louée r 
on n'a pas à se venger de sa supériorité. 
Jjlous: de primer et de remporter sur le* 
autres , tous ceux qui nous effacent ou qui 
brillent trop à nos côtés , ont le malheur 
de nous déplaire, et nous ne froavon» 
aimables que ceux qui n'ont rien à nous 
disputer. Celui qui a dit que deux fem'me» 
ne sauroient se regarder sans qu'au moins 
Tune des deux soit mécontente de l'autre ^ 
les connoissoit assez bien^ On ne sauroir 
louer plus sûrement ni plus délicatemetfY 
quelqires femmes , que de leur dire' du mal 
de leurs rivales en beauté ou en esprit. 

L'élévation de Famé de Fillustre Pulché^ 
ru « ètoit bien éloignée de cette bassesse de 
sentiment : ftlte de l'Empereur Areadius et 
sœur de Théodose le Jeune , Princesse d'uw 
grand caractère et d'un mérite distingué^ 
elle avoit été associée à l'Empire par sort 
frère , ce qui étoît sans exemple. Théodbst 
étant monté sur le Trône à l'âge de huit 
' ans , elle s'étoit chargée de son éducation ^ 
qjuoiqu'elle n'eût, que' deux ans plus que 
lui. Eile ne fit pas comme ces Ministres^ 
-ambitfeux qui, jarpux de conserver foute 
Fautorité, laissent dans Pignorance et d'ans- ■ 
réloignemeni des af&ir^s les jeunes Princes^ 
$^mis à leurs soins» Elle donna à som 
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frire les plus habiles maîtres en tout genre | 
et comme elle étoit très^instruite elle-même ^ 
elle lui apprit , par ses. leçons et par ses 
exemples , le grand art de gouyerner lei^ 
peuples. Dans les commencemens , eller 
dressait toutes les ord^onnances et Tes fâî^ 
soit signer à son frère , pour lui laisser 
rboofieur du gouvernement. Théodore sign oit 
tout. en aveugle : mais elle lui donna sur 
cela même une excellente leçon» Elle lui 
fit signer ua |our ^ parmi les autres expé^ 
ditiofis ^ un acte par lequel H fui aban-* 
donnoit Hmpératricesa femme, ponr êtr^ 
son escfave. Cette femme étoir aussi une 
Princesse d*un rare médire. Cétoit la cé- 
lèbre Athénals , .fille cfu Pfailosoplie Léonce ^ 
Athénien'» q.ui l'ayant élevée avec beaucoup 
de soinr, criit que Texcellente éducatioiY 
qull lui avoit donnée , devoitJui tenir Jieir 
de succession» Il rexhéréda. Cette injustice 
fut la cause de la fortime ^Athènais : car 
étant allée à Constantinople pour nnplorer 
la protection de Pulchéru et réclamer l'hé^ 
ritage paternel , cette Princesse fut si 
charmée de son esprit et de sa beauté y 
qu^elfe Ta fit épouser à Théodose, Athènai^ 
née Pafenne , embrassa le Christianisme^ 
et-changea son nom païen ^Athéndks ou 
Mimrvt , en eelni ^Eudoxu, Combtera 
tf autres femmes à la place de Pulchéru , se 
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fussent bien gardées de se dortner tiWe ri-* 
f aïe st dangereuse , si propreà Téclipser ^ 
i séduire lô coeur dû jeune l^tmice , et à 
s^cmparer de toute Tautorité î 

Qut)i<pre cette vanité Jalouse Soît pîu* 
tare parmi les Iroitintes , elle n'y est encore 
^ue trop commune, dans la classe même 
où eUe devroit le moins se trouver. M. de 
Féntïon pensoit bien plus ifoblement. Yt 
^arloît toujours avec estîoïe et avec éloge 
de ses adversaires, «t Un ^otir , dit M. dt 
^Ramsay {*) , que je éausois avec lui dei- 
Auteurs Ânglois , il me demanda quel étoit 
te caractère de Lockt. Je définis ce Philo-* 
sophe , et jfe conclus par ce trait : En un 
mot , c*étoit un homme comme Af. de M$aux i 
la pénétration de son esprit n'égaîoit pas f ^- 
tendue de sa science ; il avoit une grande saptr-^ 
ficîe , m^ïs peu de profondeur, M. dt Fétnlon 
jne reprit avec une sévérité paternelle , me 
fit réloge de M. de MeauA , et tâcha de'me 
l^ersuader que ce Prélat avoit non - seule-' 
ment une érudition immense , mais un es- 

f*) Aiueutf de plusieurs Ouvrages, et en par- 
iSculier des Vies de M. et Ténelon et de M. ig 
Turtnne , où l'on trouve tin littiératlettr édaîré , un. 
Observateur bahtW , une nirration sittiple , noble et 
aisée , qui le distingue de nos fiÎDgnphe^modernes* 
fi eut le bonheur et la gloire d'êtee ramî de Mr i# 
'Finelon^ Il mourut to 1743* 



prit capable de tout approloiulir et d^at» 
teiâdre à tout. >r 

A ces traits on reconnott îe ffrmi 
bonme ^ rbomme vraiment estimable , qui 
regarde l'enyie comme une dès fiassîoA» 
ks plm basset r et Tone (fes taches les plus 
honteuses qui puissent souiller un cœur* 
La noblesse de son aeie ,. Télèvation de ^es^ 
sentimens , la droiture de son esprit « lui 
font voir avec plaisir les taleoe , les succès- 
ou U fortune des autres. Il parle tou)oursr 
bien de ses- rivaux ; et loin de chercher à 
cAscurcir Védat qui les environne , il le 
rebau^seroit mêoie , s*îl étoit en son pou-f 
voir y et il est toujours le premier à leur 
rendre justice. 

M. CclBcn fit venir dttalie fe ccTëBrr 
Chevalier Bernini , qui s'est acquis une 
gloire^ immortelle par plusieurs ouvrage*^ 
de son invention , et par fa grande con- 
noissance qu'il avoir dé la peinture , de Isk 
sculpture, de l'architerture et des forces 
mouvantes, fi admira la belle façade dti 
Louvre, élevée sur les dessins de Claude 
Pc raulc, et eut la grandeur d*anie de dire 
que îa France possédant un sî rare génie 
et des travaux si parfaits , il étoit inutile 
de TavDir fait venir. Voilà, ajoute M. de 
P'oltatrc , qui rapporte ce beau sentiment ^ 
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VoUi le vrai iaérite : il parle avec cânideu^V 
l.*envie e$t à ses pieds , la piîx est dans son cœur. 
Qull est grand , qu'il est doux de se dire à soi-même i 
Dani Ici talths d*autrui }'ai de's rivaux que' j'àimé ! 
Je prends part àleuf gloire , à leurs maux , à leurs bienr,* 
Les Arts nous ont unis, leurs beaux jours^ sont les ndens^ 
C'est atnft que ht teifre avec plaisir rassem'ble- 
Ces chênes ces fapins qui s'élèvent ensemble^ 
Un suc toujours ëgal est préparé pour eux. 
Leur pied touche aux enfers , leur cime est dans leé 

cieux. 
Leur tronc inébranlable et leur pompeuse tête 
Résiste » en se touchant » aux coups de la tempête* 
Ht viveiftt l'un par l'autre , ils trtompheat du temps ^ 
'ï'andis que sous leur ombre on Voit de vils serpent 
^e livrer , en siMant ^ (Tes guerres intestines , 
JE.t de leur sang impur arroger leurs racines. 

i^ous désirerions pour la gloire ée c€ 
f oëte y qu'il eût toujours eu la sagesse def 
penser et d'agk ainsi. Mais Tambitieus^ 
manie de passer pour un génie transcen^ 
dant, pour nn hdmmé supérieur et unique 
dans tous les genres de littérature , lui faî* 
Soit soulFrir impatiemment qu'on donnât 
en sa présence à d'autrefs Poëces ou à d'au* 
très Écrivains., des éloges qui eussent parir 
affoiblir l'éclat dont il aimoit à briller âeuî. 
La louange la plus flatteuse qu'ion put lui 
donner , étoit d'abaisser ceux qui pouv oient 
lui faire ombrage. Non content de s^ rendre 
à lui-même, dans plusieurs de ses écrits*, 
les hommages qu'il croyoit lui être dus ^ 
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mvL âe se les faire rendre avec emphase pat 
des adorateurs subalternes ^ qui comme 
autant de trompettes sonores pubHoient 
dans tout l'Univers ses productions et ses 
talens , combien de fois sa )a\ous\e aveugl0. 
et mal-adroite n^ s'est-elle pas efforcée de 
ternir la gloire de nos plus grands^ Écri* 
vains , e^ pomme un autre Èncéladt , de 
chasser les Dieux de l'Olympe pour y régner, 
à leur place ? 

Car quel autre dessein a- 1 - il pu ayolifl 
en réduisant sans pudeur le mérite de Là 
Fomaint à trente Fables, celui du grand 
RoussMu à trois ou quatre Odes et à quel^ 
qyes Éplgrammes ; en donnant à Çorntilh 
îe nom de déclamateur , et en n'offrant dç 
ce grandi homme qu*un squelette décharn^ 
par le scalpel de la rivalité , dans un Cpmt 
meotaire infidelleet insidieux, pii il nedéy^ 
tache les lauriers qui ceignaient la tète d«i 
père de notre tragédie , que pour en ometi 
|a sienne ? QuVt-il prétendu , en qualifiant 
les Tragédies de Raclnt d'Idilles en dial<>-; 
gués bien écrits et bien rlméç , en traitant 
celles de Crikillon de rêves d'énergumèae 
et lieux communs empoulés , en accusant 
Boiltau de n'avoir jamais su parler au cœur; 
ni à rinjaglnation , Fémîon d'avoir écrit 
d'une manière foibfe , Bossutt d'avojr fa^ 
^e$ déclamations capables d'pmusçr dç|' 
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icafans, MonusquUu enfin, (car on rougit 
de transcrire ,t[ç pareilles critiques ) de 
fi*av0ir su qu'aiguiser des épigramtnes et 
accumuler de fausses citations ? A quiper^ 
^suadera-t-^oti que des jugemens si absurdes , 
si révoltans^ n'ont pas été dictés par la 
l>lus basse jalousie à un Littérateur , dont 
les lumières en ce genre étoient trop 
«grandes , pour ne pas appercevoir et dé- 
couvrir mieux qu'un autre ce qu'il y avoit 
4'estimabLe dans ses rivaux , et dont le 
£oùt n*avoit d'égal que la malignité de s on 
4CCBUr (* ). 



( ♦ ) 'Nous pouvons obsefvci^ ici , avec un de$ 
rédacteurs du Dictionnaire Encyclopédique,, i l'arddê 
•Choptlaitt , pour la coasoUtioo du talent et du génie , 
que M. ile Vùltatr^ Jui^inênie , dont tous les traitf 
•«•tinqu M .aiguisés par l'esprit, ^toieat si pénétrent « 
jn'a jamais pu effleurer la réputation de MM* MtM» 
4t4^Ufi t Bujfon t Eontcn€U$ , des ileux R^ustutv , 
^quoiqu'il ait plus d'une fois essayé d'y donner atteinte. 
Xe trait qu'il a lancé xontre Gre^set dans le Pauvre 
'DUhU , est 4>laisant «t adroit , îl a l'air juste ; 
cependant la réputation de M. Qresut, appuyée sur 
fde viais^ taiens et de bons owrrages , a surnagé : 
:il est teité .à la place que l'estime publique lui avait 
.assurée depuis long-temps. Ainsi la Satire amuse. 
Ja laison feule persuade. Ce n'est point BoUcau 
'qui a détruit U réptiution d« Chapelain , c'est k 
fltcOùh 
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Uknmortel Despréaux , dont quelques 
moderces zojiles ont vainement cherché à 
obscurcir la gloire .9 parce qu'ils ne pou- 
voienc rimiter « oi atteindre à la hauteur 
^e son génie , triomphera toujours de ^eur 
jalouse censure^ comme ti confondra la 
bassesse de leurs seotim^ns par l'ilévatioii 
des siens* Admirateur le plus sincère de 
tous les grands Écrivains de son siècle , ea 
même temps çu*il fut le plus terrible fléau 
des mauvais, il osa refuser le payenienc 
de la pension qiie lui fi^iso^it Louis XI F, 
en disam à ce Prince o^ilseroit honteux 
pour lui 4e ia x^c^^m, tandis que CV^ 
ntlilc qui venoit de perdre la sienne par la 
mort ide M* Qolbtn, se verroit privé de ses 
bienfaits. Ce qui valut à ce dernier un pré^ 
sienr de deux cents Ipuis. 

La conduite et les sentimens de Rotrou 
envers le même Corneille , sont encore plus 
beaux et plus admirables ^ parce qu'ils viea-- 
nent d'un rival qui courait la même car- 
rière ec qui se voyoit surpassé. Corneille 
l'appel oit son père et son maure dans la Tra^ 
gédie. Ce n'est pas qu'il le fût en effet , 
car on n'avoit encore que dç mauvaises 
pièççs de Rotrou;xt Venceshs y seule pièce 
de ce dernier qui se soit conservée , et la 
seule qu'on puisse mettre à côté des bonnes 
f fèç^ de CQrnHllc, ne parut qu'après les 
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<he6s-(rœuvre de ce dernier, le Cid ^ les 
Horaats , Cînna , Poiitucu , la mort de Pom^ 
péc , RodûguTu , qui ent assuré à Corntilk 
ia gloire d*ètre le père et 4e fondateur de 
la Tragédie parmi nous. Mais c'&oît une 
marque de déférence qu'il donnoît à ua 
ami , qui avoit reconnu un des premiers 
sa Supériorité , et qui s'étoit empressé d*y 
^rendre hommage, comme on en peut^uger 
par ces vers si honorables à tous les deux: 

Pour:te rendre justice autant que pour te plaire. 
Je reux parler « Corneille , et ne puis plus me taîcc* 
Juge de ton mérite à qui rien ti'est égal, 
i*ar la confession de ton propre rival. •••• 
Nous poursuivons tous vdeux iine même maîtresse ^ 
Xa Gloire. .^y...^«.«.^«« 
Mais .la Gloire nVst pas de ces :cliastes maîtresses ^^ . 
«Qui n'osent en deux lieux répandre leur.caressesi* 
Cet pbje^ de nos vœux nous peut obliger tous ^ 
£t faire mille amans « sans en faire un jaloux. ~ 

Tous les Poètes d'alors s'étant ligués 
.contre U Cid , Rotrou fut le seul qui refusa 
,de se prêter à la jalousie du Cardinaf, quoi- 
jqu'il en eût une pension. Lorsque Corneille 
avojt ité admis dans la société des cinq 
Auteurs , qui travailloient aux pièces du 
X^ardinal dcRlchetieu, il y fut peu considéré 
des V Étoile ^ des Colleta , des Boisroben ; 
}\ ne trouva d'estime et d'amjtié que dans 
fiofrou , qui sentoit son mérite , parce qu'il 

tn 
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ta avoit lui-même, dit M. de Fçltaire : les 
autres n'en avoient pas assez pour rendre 
justice à Corntilk. j 

Une des marques lés plus certaines qu'on 
a reçu en naissant une ame noble et grande; 
c'est de voir sans envie la gloire des autres; 
Un Latédémonien de m^ite avoit dans une 
élection été exclus du nombre à^% trois 
cents Conseillers de la République.' Loin 
d'en paroître jaloux , il sortit de Tassenif* 
blée avec avec un visage gai , en disant ; 
Je mt réjouis de et qiCil s'est trouvé dans Sparte 
trois cents hommes , qtù vaknt mieux qut mai. 

Mais l'Histoire profane n'offre rien en cd 
genre de plus héroïque et de plus touchant 
que les sentimens de Jonathas envers David^ 
L'éclat que là défaite de Goliath venoit de 
répandre sur ce jeune Berger, et qui alluma 
bientôt après la cruelle et implacable ja- 
lousie de Saïd , n'excita dans le cœur de 
Jonathas que des môuvemens d'admhration 
et d'estime. Trop généreux pour être ja- 
loux , il aima le mérite encore plus qu'U 
ne' restima..I>ès .les premiers momens d'une 
victoire qui nfettoit le- Berger beaucoup 
au-dessus du Prince, sa belle ame se lia 
si étroitement à celle de David ^ que dé- 
sormais rien ne fut capable de les désunir. Il 
Tut son protecteur zélé auprès de son père ; 
le défenseur cons^aot de sd vie même ^ 

Jom //Xf B 
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quelque intérêt qu*il parût avoir d'être ehfiii: 
délivré d'un rival redoutable* Mais quand 
une grande ame a une fois surmonté les 
premiers efforts de la jalousie , il n'est plus 
de passions qui l'empêchent. d*aimer avec 
noblesse et avec constance. Ce qui paroitra 
plus admirable encore , c*est que pour orner 
le triomphe du jeune vainqueur , il se dé^ 
pouilla> de son baudrier, de son épée, tie 
son armure , de ses habillemens , et en 
revêtit aussitôt celui qu'il commença dès^ 
lors à aimer autant que lui-même; trop 
content d'obtenir à ce prix , que toutes les 
fois que David s'en revêtiroit, il voulût 
bien se souvenir qu'en se dépouillant pour 
lui, il avoir acquis son amitié* 

Partagez le bonheur d'autrui en le voyant 
avec joie; et si par hasard la fortune vous 
a desservi pour obliger un autre , regagnez 
par la magnanimité des sentimens, ce qu'elle 
vous a fait perdre. 

Le Duc de Guise {*) , qui fut surnommé 

(*) U ëtoit fils aîné de François dt Lorraine , dont 
nous avons parlé dans le premier volume » f^gt 3 5 4 ^ 
presque aussi grand homme que son père , et bien 
plus coupable , il fut l'auteur de la Ligue. C'étoic 
un des Princes leç mieux faits , les plus spirituels et 
les plus courageux de son siècle. Il remporta plusieurs 
victoires sur les Calvinistes. Le foible H^ llî quf 
d ^raignolt , \% (( «s$assîa«r« 



D £ s M <E V R s. ay 

U Saiafré^à cause d'une blçssure au visage 
^u'il avait reçue dans une bataille , avoir 
^agné au jeu cent mille Jivres à M. d'O » 
surintendaiu des Finances. Celui-ci , le ien* 
demain , lui envoya soixante et dix mille 
livres en argent , et trente mille en or : cette 
dernière somme étoit dans un sac de cuirj 
Le Duc croyant que ce sac , qui étoit asses 
petit 9 ne contenoit que de l'argent blanc, 
le donna par gratification au Commis qui 
lui avoir apporté la somme. Le Commis ,; 
qui ignoroit lui-même ce que contenoit ce 
sac^ l'ayant ouvert à son retour , )ugea la 
libéralité si extraordinaire , qu'il ne doues 
point que le Duc ne se fût mépris. Il lui 
reporta la somme sur-le-champ : mais le 
Duc la refusa, en lui disant: Puisque U 
fortune vous a été iifavorahlt, chtrcht\ un autre 
que U Duc ie Guist pour vous tnvUr votre 
ionhtur» ' 

L'envie n'est pas seulement une des plus 
lionreuses passions, c'est encore une des 
plus cruelles : elle est elle-même son sup^. 
plice. Les talens^ la réputation, la prospë« 
ritédes autres sont autant de vers qui rongent 
l'homme jaloux et le dévorent en secret; 
Plus leur gloire et leur fortune croissent, 
plus son aversion se fortifie et s'allume : elle 
devient au-dedans de lui comme un poison 
q^ le bràie et qui répand Tamertume suQ 
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toute sa vie. Aussi, tou^ homme ne en-; 
vieux , est - il naturellement triste , et le 
^and Rousseau a eu raison de dire , en par- 
lant de rénvie : ^ 

Monstre , ennemi des mortels et du jour , 
Qui de soi-même est l'éternel vautour : 
- Et qui traînant une vie abattue, 
Ne s'entretient que du fiel qui le tue. 
Ses yeux caves » troublés et dignotans , 
De feux obscurs sont chargés en tout temps : 
Au lieu de sang , dans ses veines circule 
Un froid poison qui les gèle et les brûle* 

Il faut être bien ingénieux à se tour-' 
menter soi-même , pour se faire une peine 
des avantages d*autrui, et pour tourner 
contre soi ce qui leur est favorable. C'est 
cependant ce que fait Tenvieux : il s'afflige 
de ce qui réjouit les autres, et se réjouit 
de ce qui les afflige. Quelqu'un voyant ua 
homme de ce caractère plus triste que de 
coutume , dit à ceux qui étoient là : On ne 
sait s'il lui est arrivé ua grand malheur, ou un 
grand bun à d'autres. Combien n'en voit- 
on pas qui , fôchés même de la bonne opi^ 
mon que certaines personnes ont d'elles* 
n^èmes , et jaloux de la satis&ction qu'elles 
goûtent , ont un plaisir malin à lés détrom->. 
per et;;à leur faire iperdre cette idée qui les • 
flatte et qui ne nuit à p^sonne ! Combien 
^t Tame assez maUfaite^ poui^ envier: kvLHj^ 
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autres jusqu'aux plaisirs les plus nécessaires 
et les plus innocens ! 

Le Duc de Lau^un ayant été mis en prison 
par ordre de la Cour , avoit trouvé le se- 
cret de s*ainaser avec une araignée 5 qu'il 
avoit rendue familière. Elle venoît manger 
sur sa main , et s'en retournoit ensuite i 
un trou où elle avoit tendu sa toile. Elle 
étoit devenue grasse , rebondie , et faisoit 
tout le plaisir du Duc. Il la montroit un 
)our au Gouverneur de la citadelle où il 
étoit détenu, et il la laissa aller à terre. 
Le Gouverneur écra^ Tinsecte avec une 
joie maligne : le Duc en fut outré. Dès 
qu'il fut sorti de prison , il se plaignit au 
Roi de Faction du Gouverneur ', qu'il appela 
iiarbare. Le Roi jugea qu'un homme ca- 
pable d'envier à un prisonnier un pareil 
plaisir , devoit être d'un très-mauvais car 
ractère : il lui ôta son emploi. 

Un Empereur Chinois punit l'envie d'une 
manière peut-être plus sensible encore et 
plus efiîcace. Quatre Lettrés , gens de mé- 
rite y mais d'une naissance obscure , avoient 
été élevés aux honneurs. La jalousie ne put 
voir leur élévatiop sans dépit. Elle a'arma 
de tous ses serpens , ç]Ie déchaîna la ca-» 
lomnieet la f|Lireur,.éllê inonda tout Pékin 
de libelles scandaleux , qui parvinrent jus- 
qu'à l'Empereur : H en ftit indigné. Il or- 

B 3 
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donna qu*«n en recherchât les auteurs, jratBt 
en faire un exemple sévère. Il consulta le 
plus prudent et le phis éclairé de ses Mi« 
Dîstres , sur le genre de supplice dont it 
falloft les punir. Prince, lui dit ce Ministre» 
je n'en connais qiTun , mais il est plus tertihlt 
four V envieux que les tortures et la mort mêm€ ^ 
c'est de le rendre témoin de la prospérité de 
€eux qu'il poursuit. L'Empereur Combla les 
Lettrés de distinctions et de présens. Ces- 
l)ienfaits irritèrent Tenvie, elle exhala de 
nouvelles fureurs , et le Prince fît aux Lettrés 
de nouveaux dons. Les envieux ne dou- 
tèrent plus, qu'au lieu de nuire, chacun de 
leurs traits ne fut l'occasion d'une nouvelle 
grâce : ils gardèrent enfin un profond silence. 
Bientôt ils tremblèrent que ce silence mal 
interprété ne fût encore favorable aux ob-> 
jets de leur haine , et ne portât TEmpereur 
à les récompenser davantage : ils prirent 
le parti de faire de leurs rivaux les éloge» 
les plus pompeux. Que Tenvie , loin de vou« 
décourager , vous anime : elle doit servir 
d'aiguillon aux talens et à la vertu. La plus 
glorieuse manière de lui répondre, est de 
tâcher, s'il est possible» de se surpasser 
soi-même. 

Cest ainsi que Ruhens , célèbre Peintre 
Flamand , se vengea des envieux de sa gloire. 
Ceux-ci ayant crititiué se&meilleiu:$. tableaux 



et <;ensiiré sur-tout ses caractères de tète î 
kuhtns peignit sa Descente de Croix , où Von 
remarque tout ce que la tristesse et la dou-* 
]eur ont de plus touchant ^ exprimé sur le 
Visage de Marie : cette tendre mère , templier 
de rinquiécude la plus vive , semble craindre 
encore que Ton ne blesse son fils qu'on 
descend de la Croix. Ce chef-d'oeuvre fuf 
placé dans là cathédrale d*Ânvers sa patrie. 
Fais bien , dit liû proverbe espagnol , tu 
auras des envieuic i fais mieux\ tu les con-^ 
fondras» Le célèbre Vendôme ayant été en-^ 
voyé au secours de Philippe V , Roi d'Es- 
pagne, la victoire ne farda point à se dé* 
c'uler en faveur de ce Monarque. Philippti 
plein de reconnoissance pour ce grand 
homflie qui , à la fameuse journée de Villa- 
viciosai venoit, avec une ariinée toujours 
vaincue jusqu'alors ; ide remporter une vic- 
toire décisive ^ dit publiquement qu'il lut 
devoit ta couronne. Ce Général qui avoir 
^es rivaux faloux de sa gloire , répondit air 
Roi : Votre Majesté a vaincu ses ennemis , j'ai 
Ifaincu la miens^ 
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^^alle^polnt divulguer ce que Ponvaus confié» 

Si quelqu'un vous témoigne assez de cou-' 
fiance pour déposer son secret dans votre 
sein y vous devez en être flatté ; et il faut 
]e garder plus scrupuleusement que ce^ qui 
vous concerneroit et ce qu'il vous impor^ 
ter oit le plus de cacher. £)es courtisans di« 
soient au favori d'un Prince : Qu'y a-t-il 
de nouveau , et que yous a dit le Roi au* 
Jourd'hui ? car il ne se fie qu'à vous. Pour» 
quoi donc , leur répondit-il, me le demande^'» 
vous ? 

De tous les secrets , ceux qu'on doit, 
garder avec le plus de soin , ce sont ceux 
de l'État et des intérêts publics, ou des fa- 
milles ; parce que leur violation a d'ordi* 
naire de plus grandes suites ; et c^est tou* 
jours au moins une imprudence de les de- 
mander à ceux qui en sont les dépositaires. 
Les Sénateurs Rt>malns parloient si peu des 
choses dont ils traitoient dans leurs assem- 
blées , qu'elles demeuroient secrètes des 
années entières. Il sembloît que personne 
ne sût ce qiie tant de personnes savoient; 
cette discrétion admirable étoit soutenue^ 
dans les occasions , d'une force vraiment 
Romaine. Un Sénateur nommé Pompée y pri- 
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sofinier du Roi des IHyriens , et pressé de 
découvrir les desseins de la République , se 
brûla le doigt à un flambeau allumé. Les lois 
Romaines, a] outa- t-il ,. or Jon/xefzr que ceux 
qui révèlent Us secrets de TÉtat, iottm brûlés, 
tous vifs, 

Aultt'Gtlle nous a aussi conservé un beau 
trait, qui mérite d*ètre connu de tous les 
jeunes gens. 

Cétoit autrefois Fusage à Rome que les 
Sénateiu'S menassent avec eux leurs enfans 
au Sénat , pour les former de bonne heure 
aux afiaires et au secret qu'elles exigent : 
c^r une des conditions de l'admission de 
ces enfahs aux délibérations du Sénat étoit 
qu^ils garderotent ce secret aussi reKgieu* 
sèment que leurs pères. Un jour la mère 
du jeune Papirius , qui eût dû lui donner 
le précepte et l'exemple de h discrétion , 
voulut, par une curiosité peu digne d'une 
Romaine , savoir ce qu*on y avoir traîtéJ 
L'enfant répondit qu'il avott été défendu de 
le dire : cela ne fit, comme on se l'imagine 
bien , qu'augmenter davantage la curiosité 
de la mère. Elle le pressa ,» et n'épargna rien 
pour tirer de lui son secret. L'enfant s'en 
défendit ie plus long-temps qu'il put: mais 
enfin, poussé à bout, il prit ingénieuse- 
ment le parti de lui donner le change. H 
dit qu'il lui déclareroit le tout , pourvu qvtq 
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son père n*én sut rien et qu'elle n'en parISr 
jamais à personne. Elle le lui promit ave^c ser^ 
jnent. Eh bUnl manUn^ reprit- il , o/i a mis 
€t matin en délibération, au Sénat, s'il àoitr 
plus utile à la République de permettre aux^ 
, hommes d* épouser deux femmes , ou aux femmes 
d'épouser deux hommes. Il ajouta qu'on n'avoir 
rien décidé , et que la décision étoit remise 
au lendemain : cette nouvelle surprit étran-^ 
gement la mère du jeune Papirius. Elle 
sortit aussitôt de chez- elle , «t alla conter 
la chose à ses amies. Le lendemain le Sénat 
fut environné de Dames qui prioient , les^ 
Jarmes aux yeux , qu'on ne. conclût rien 
sans les ouïr.. Les Sénateurs fort étonnés,, 
demandèrent ce- que c'étoit que la folie 
de ces femmes et ce qu^elIes vouloient. Le 
|eune Papirius^^xzcontSi la chose : le Sénat, 
loua sa discrétion ; et pour* éviter à l'avenir 
un pareil inconvénient, il rendit un décret 
qui défendoit aux Sénateurs d'amener dè-^ 
sormais: leurs enfans au Sénat ,. excepté le* 
seul Papirius. 

Il est difficile aux enfâns et aux femmes 
de garder un secret ; et il y a souvent de 
Pindiscrétion à confiera celles-ci une cbotfe 
importante. Quoiqu'on en trouve quel* 
quefois de discrètes ,. la plupart ne sont 
fasassez'les maîtresses de ce qu'elles disent : 
jUkseo^ leur, échappe ^ ta quelque sortes 
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malgré elles , sans qu'elles s!en apperçotvent 
et sans qu'elles aient envie de le décou^ 
vrir. Combien d'hommes en cela qui sont 
femmes l 

Ayez plus de fermeté et de prudence ; 
et que jamais rien au monde ne vous en- 
gage à trahir là confiance qu'on a eue en 
vous. Soyez fidelle à ceux qui ont cru que 
vous l'étiez. Souvenez*vous que le secret 
doit être mis au rang des choses les plus 
Sacrées ; qu'une des premières lois de b 
société est de taire ce qui ne doit pas être 
févélé , ef que nous ne sommes pas en 
droit de disposer d'un bien dont nous ne' 
sommes que les dépositaires^ 

Mais Findinafion naturelle que nour 
avons à parler , à apprendre aux autres ce 
<|u*ils ignorent , nous rend souvent infi-^ 
éêlles. Nous^ trouvons un plaisir sensible 
et piquant 9' à exciter Pattention de ceux 
4lii nous écoutent ; et cette attention est 
#autant plus grande , que ce que nous^' 
disons est plus secret et plus nouveau. La-^ 
vanité aussi s'en mêle un peu : en décla^ 
f^ttt à une personne ce qu'une autre nour 
t confié, nous lui faisons entendre qu'on 
a confiance en nous , qu'on nous estime 
er qu'on nous consulte. Et puis , c'est 
quelque chose de si doux de fiire une con« 
fideoce ,. qu'il ne faut pas s'étonner {ivloflr 

p. 6 
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en fasse tant dans le monde , aux diptas 
de là fidélité. Mais ces sortes d'indiscrétions 
n'en ^ont pas moins une indignité et une 
infamie. 

; Gardez donc inviolablement les secrets 
de l'amitié. Celui qui Us découvre, est in- 
digne d'aucune confiance ; et il ne trouvera 
jamais d'ami selon son cœur. Si vous révèle^ 
ses secrets , c'est en vain que vous tachen^ 
de le regagner : rous irie^ inutilement après 
lui , car il est déjà bien loin : il s'est échappé 
comme unç chèvre qui se sauve du filet, parce 
que son ame est blessée. Après des injurts i 
vn peut encore se réconcilier ; mais lorsqu'on 
est asse^ malheureux pour révéler les secrets de 
son ami , il ne reste plus aucune espérance dt 
rttour (*). 

Un homme infidelk au secret , ne sera 
jamais aimé ni. estimé de personne ^ et 
,ceux même qui Tont/ait parler , seront les 
premiers à le mépriser. Les moindres fautes 
en ce genre sont , pour ainsi dire , des 
crimes irrémissibles : on les punit de la 
manière la plus sensible \à une personne 
qui n'a pas perdu tout sentiment , c'est 
qu'on ne^ lui donne jamais phis l'occasion 
d'y retomber. Lorsque vous laissez sortir 
de VQS lèvres le secret de votre ami , 



croyez que ramitîé , la fidélité , Phon^ 
aear , ht sagesse et la Justice sortent it 
votre ame en même temp». 

Le secret , qm pèse tant sur les lèvre* 
de Finsensé , n'approche pas même, sîTo^ 
peut parler amsî , de celles de Thomme 
sage. Inviolable dépositaire de ce que Tam^ 
tié a versé dans son sein , de ce que VitBh 
prudence ou la lièené de la conversation; 
» laissé sortir du cœur , iî te renferme dans 
le sien. Jamais \\ ne lui échappe la moin* 
«hre parole , <pii puisse faire même soup^ 
f onner. Il n*a pas cet air réservé et mysték- 
rieax , qui choque ou rend ridicule , et 
fait chercher à découvrir. 11 ne paroît point 
chargé du secret qu'il doit garder. Il est 
toujours libre , naturel , ouvert. Mais en 
disant tour ce qu'on peut dire sans f:ott^ 
séquence , il sait s'arrêter précisément et 
sans affectation là ou i^ pourroit donner 
quelque soupçon et laisser entamer sotk 
secret. H sait , et c'est ce qui fait le. granit 
art de garder les. secrets , éluder adroite*- 
Aient les questions imprudentes ou eu*» 
rieuses ; en feignant de n'avoir pas ei»* 
tendu y et changeant adroitement de pro*-» 
pos , aân de n'être pas obligé de s'expliquer. 

€omme lui , soyez toujours sur vos 
gardes , pour ne rien dire et même pour 
se rlea faire, qui puisse le découvrir. Cair 
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en peut manquer au secret de plusieurs 
façons. Il y a desjgens qui promettent le 
secret , et qui le révèlent sans le savoir : 
ils ne le disent point ^ et on le lit dans 
leurs yeux. D^atttr-es ne disent pas expresse-- 
ment la chose qu'on leur a confiée, mais 
ils parlent et agîs^en^ de manière qu'on la^ 
découvre de soi^mèmier 

Souvent aussi c'est manquer au secret ; 
que de feire entendre qu'on en tst otf 
.qu'on en a été dépositaire. Il ne faut pas- 
•même qu'on sache que nous avons eu> 
^ne chose sous le secret , ou que nous^ 
l'avons encore. Un secret soupçonné esr 
J^lus.qu'à demi révélé. 

Il y en a qui slmaginent^ n'avoir pas 
•manqué au secret , parce qu'ils ne l'ont 
-dit qu'à une personne et mêfne à' un ami» 
Leur a voit - il donc été confié avec la 
permission de le dire à cette personne } 
Mous sommes maîtres de nos propres se^ 
crets , mais nous ne le sommes pas de ceux 
-d'autrui. Ce que l'on nous confie n'est 
■que pour nous ,> et la plus intime amitié 
n'y donne aucun droit. L'exemple de Saint 
^Ambroist doirservtr de règle. Nous n'avions r 
dit - il ,. mon frèrt et moi , ^uun tsprit $f 
qj/unt volonté ; tout étott commun entre nous,- 
Hors le secret de nos amis. D'ailleurs , il est 
jttre qye ces scMrtes de confidences nr 
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passent pas encore plus loin. Quelqu'ui^ 
vint raconter à son aoii une chose qu*oa^ 
lui av^it dite sous^ le secrer , et lui re« 
commanda de n'en point parler. Soyc^ tran^ 
quille , lui dit i'autre ,. je svai aussi dhcrtt 

fut VOUâ^ 

Si celui dont vous savez le secret , vous- 
rend de mauvai» offices , û de votre aoir 
îl devient votre ennemi , s*il abuse même 
de la- confiance que vous avez- eue en 
lui , pour vous nuire en publiant vos plus 
hnportans secrets ; vous ne lui deve^ pas^ 
moins une âdélitèinviolable ; ou du» moins ,. 
vous vous la devez à vous-même ,• vous* 
la devez à Tamitié qui a été , quoiqu'elle 
se soit plus. Qu'il devienne perfide ^ in- 
grat y dénaturé : c'est à vous de rester fi-- 
délie ^généreux 9. et d» rendre fa conduite^ 
plus condamnable par ia vôtre. 
* Il y a des momens bien critiques pour 
le secret : on a besoin alors de toutes let^ 
ipëfiexions de sa raisoa et de toute la force- 
de son esprit , pour le retenir ,. principa* 
l'emenr quand c^est la colère ou Tamour 
qui sollicite à le révéler. Cette^ dernière 
.passionrest la pius dangereuse. On révèle 
.un secret^ dans la colère , mais il échappe- 
4ians l'amour, si Ton n'est infiniment sur 
ses gardes. Rien ne le prouve mieux que* 
Eexemele de M^i/^7<^ea/2e>Je plus graiu^ 
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homme de la France peut-être , cet homme 
qui , selon Texpression de MontécucuH son 
rival , faisait h&nmur à Vhx>mmt^ Il étoît 
impénétrable à la tète des armées. Monsieur 
We Leuvois , Ministre de la guerre , se 
plaignoit de ce qu'il n'apprenoit ses des- 
seins que par les gazettes. M» dt Turenne 
ne les confioit pas même au Roi. Ce Prince 
dit un jour à un Officier - général , qui 
partoir pour l'armée d'Allemagne : Dites , 
je vous prie , â M. de Turenne qu'il me fasse 
fart de ses desseins ; 'fy suis pour le moins 
étussi intéressé que lui. Cependant ce grand 
homme eut la foiWesse de découvrir i 
Mad. Coaquin qu'il aimoit , un secret que 
le Roi lui avoît confié. Cette Dame le 
révéla au Chevalier A Lorraine. Celui - ci 
apprit le secret à Monsieur (*) , à qui on 
le vouloir cacher. Monsieur le dit aùRoi. 
Le secret étoit le voyage que Madame 
devoir faire en Angleterre , pour négocier 
avec son frère Charles II. Louis XIV eut 
un éclaircissement avec M. de Turenne , qui 
lui avoua qu'il avait eu la foiblesse de 
révéler le mystère à Mad. Coaquin. Défie^ 
vous de cette Dame , lut dit le Rot , puis-^ 
qu'elle éi trahi votre secret en faveur du Cht^ 

C) Oa appelle aÎAsi ca Fraoce le Uktt du Ro^ 

I 
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voRtr dt Lorraine; vous voyc^ bitn qut voiur 
êtes sacrifié. Quelle défiance ne devons* 
nous pas avoir de nous • mêmes i et de- 
queUe foiblesse l'homme n*est - il pas ca-^ 
pable y puisqu'un si grand homme » si re- 
ligieux sur le secret ^ n'a pu garder celui 
d'un Roi l II n'y pensoit jamais sans rou- 
gir de confusion. Aussi dit-il à un Seigneur 
qui le mît sur ce chapitre un soir dans sa. 
chambre : Étdgnons l$s lUmièns ^ tt It vqus 
dirai ensuiu cêttt histoire^ 

Ce n'est pas assez de tenir caché ce qui 
nous a été confié sous la condition du se^ 
cret. La conver|atîon er la société empor- 
tent une convention générale et tacite , qui 
oblige de taire tout ce qui peut être pré«> 
fudiciable en quelque manière à celui qtfei 
Va dit. On doit avoir soin , d^ns l'éduca- 
tion des jeunes gens, de leur donne» sou* 
vent cette leçon importante , et veiller à 
ce qu'ils la mettent en pratique. A Sparte ; 
lorsqu'un jeune homme entroit dans la salle 
oii tous les Citoyens ven oient manger ea 
commun , le plus âgé lui disoit , en lui mon« 
trant la porte : Bltn dt tout et qui se dit ici, 
nt sort par^tâ, 

C'étoît aussi la maxime du Comte d9 
Shaftshnry y qui eut une occasion éclatante 
de la mettre en pratique. Ce Seigneur ,. si 
célihre dans l'histoire d!Angleterrç par lj| 



grande pitt qu'il eut aux mouvement qui 
agitèrent le règne du Roi Charles lïf étoil 
devenu^ de Ministre de ce Prince, son plu» 
dangereux ennenïi , et s'étoit jeté dans le 
parti du Parlement. Q"^''^® temps aprè» 
on y attaqua M. Hollis , sui' des négocia^ 
tions secrètes qu'il ayoit eues avec le Roi. 
Rien ne manquoit pour le perdre que des 
témoins. On crut en trouver un tel qu'on 
le desiroit dans la persotïne du Cotïfte qui 
avoit été à même de tout savoir. Il y avoit 
d'autant moins lieu de douter qu'il ne parlât , 
que c'étoit pout. lui une belle' occasion ^ 
et une occasion qui se présenfoît d'elle- 
même ^ de miner un ancien ennemi. Dans 
cette pensée , on cite le Comte et on l'in-f 
teifroge. Il répond qu'il ne peut satisfaire 
sut ce qu'on lui demande , parce que , quand 
même il saur oit quelque chdse au désavanr 
tage de M. Hollis , il ne devroit point a;voir 
recours à cette voie infâme de se venger 
d'un ennemi. Ceux qui Tavofent fait corn-' 
paroître l'exhortent , le pressent^ ïe me- 
nacent t tout fut inutite^ On lui ordonna 
de se retirer; et plusieurs Membres du Par-^ 
lemetft proposèrent aveci tant de chaleur de 
l'envoyer à fa Tour, que ses ami* effrayé* 
vinrent le solliciter de céder aux instance* 
de la Chambre. Mais il demeura ferme dans 
ta résolution ^ ef il eut le bonheur qjue mé^ 



rîtoTtsoft actton générense , celui de trouver 
assez d'amis pour le tirer d^aflaire. M. Hcllh 
alla le remercier en rennes pleins de re« 
connoîssance et d*est\me. Le Comte lui dir, 
qu'il ne prétendoît lut imposer aucune obli- 
gation par Tactiait qu'il venoîr de faire ^ 
qull se devoir à lui-même la conduite qu'il 
avoir tenue , et qu'il auroit fait la même 
chose pour tout autre : que cependant il 
connoissoir assex le mérite de M. Holiis 
et le prix de son amitié y pour être prêt à 
l'accepter comme une insigne faveur , s'il 
Fen fiiÉceoit digne. M. Mollis , charmé de ce 
discours aurant que de ce qui y avoir donné 
fieù , assura le Comte d'un attachement sîn*- 
cëre et zélé» Par-là une ancienne mésîntel- " 
ligence entre deux hommes généreux , opu- 
kns et voisins , fut changée en une vraie 
et solide amitiés 

■ Mais quoique ^^ «ecret doive être ordi- 
nairement inviolable^» il y a néanmoins deS' 
cas ou Ton peut , oii Ton est même obligé^ 
de le révéler. Si l'intérêt du Prince et de 
la patrie exige de le faire connoître, toute» 
fes considérations particulières doivent cé- 
der au bien public. Si le secrer peut nuire 
à l'innocence y s'il couvre Uff dessein crimi- 
nel, ne craignez point de te découvrir à 
£a personne qui en seroit la victime, ou à 
ceux qui peuveur s'y opposertr Hwi Ul, 
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Roi de France , avoit fait arrêter le Roi de 
Navarre , qui fut depuis Htnri IV. Ce Prince 
ayant trouvé moyen de s'échapper de sa 
prison , on soupçonna Ftrvaquts d'avoir eu 
connoissance de cette fuite , et de n'en 
avoir pas donné avis. Le Roi furieux jura , 
dans sa colère , que Fcrvaquts payeroit de 
sa tète cette trahison , et ajouta que celui 
qui avertiroit ce traître lui répondroit de 
sa fuite. Crillon et plusieurs courtisans 
étoient là ; et comme on connoissoit 
Htnri III capable de faire périr un4nno- 
cent, Crillon frémit en l'entendant jurer la 
mort d'un homme de qualité ^ bon OScier 9 
et d'une valeur reconnue : il résolut de fàr- 
racher au péril ou il le voyoit. S va 
trouver Fcrvaquts , lui apprend ce q^i vient 
de se passer ^ et Texhortc à :'c^';»îî«r. Htnri 
instruit le matin que Ptrvaqt^ts a disparu ; 
lentre dans une colère i^^Tr^asc. Son imagi- 
nation est quelques itf&mens errante sur 
tous ceux qtfiavoient entendu son serment ; 
nais bientôt 5cs foupçons se fixent sur 
Crillon : son estime peur lui les combat et 
les appui? en mèm^ temrps. Fcrvaquts , lui 
dit-il avec un regard furieux, vient d'é- 
chapper à ma vengeance , et ne me laisse 
que l'espoir de l'exercer d'une, manière plus 
éclatante sur celui qui me l'a dérobé : le 
cpiifloissez-vous ? Oui, Sire, répondit 
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Crlllon. Hé bien ! reprit le Roî virement ^ 
nommez-le moi. Jt ne serai jamais délateur 
que de moi-même , répliqua Grillon ; mais la. 
juste crainte qiiun innocent ne soit une victime 
immolée au ressentiment de votre Majesté^ me 
prescrit de vous livrer le coupable: oui. Sire, 
je suis celui que vous deve\ punir, celui qui se 
stroit cru V assassin de Fervaques , si j* eusse 
gardé un secret qui lui eût coûté la vie» Le 
Roi ^tonné resta un moment sans parler ; 
les yeux fixés sur lui ; puis rompant le si* 
lence , il dit : Comme il n'y a qu'un Crillon 
dans le monde , ma clémence en sa faveur 
ne fait pas un exemple dangereux : éloge 
d'autant plus beau qu'il étoit plus mérité, ^et 
que la suite de sa vie ne fit que confirmer: 
Duguescîin, Bayard et Crillon , dit un Écri- 
vain moderne (*) , voilà peut-être les trois 
plus beaux modèles de valeur et de vertu 
que présente l'histoire de France. Le pre- 
mier fut l'ami et le héros de Charles le Sage ; 
le second , de Louis XII et de François I; 
le troisième, de Henri IV. Mais si Von 
considère dans quels temps difficiles le brave 
Crillon ( car c'est le titre glorieux qui ac- 
compagne toujours son nom,) ne s'écarta 
jamais des lois de l'honneur et du devoir;; 



i*)DUe.Ency(k 
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dans quelles Cours il fut constamment ver-- 
tueux ;à quels Rois, François II, Charles IX. 
£t Hmri II J , à quelle Reine , Catherine de 
Médicis y il fut toujours fidelle sans les flat- 
ter ; servant toujours leurs intérêts, jamais 
leurs passions ; s'ezposant à tout pour leur 
sauver, tantôt la vie, tantôt la couronne, 
tantôt des crimes : on ne le jugera point 
inférieur à ses modèles, et peut-être trou- 
vera-t-on que sa vertu fut encore plus 
éprouvée. On a encore plusieurs lettres de 
Henri III et de Henri IF k Crillon, c{\iï 
prouvent Tamitié, Testime^le respect même 
4e ces Rois pour sa personne. 
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XIV, 

Sans itrcfamiliir , nya^ un air alsi^ 



v>ET air aisé , qui annonce la belle édu*' 
carîon , s'acquiert , ainsi que la politesse; 
plus par Vusage du monde et en fréquent 
tant les bonnes compagnies, que par les 
leçons et les discours. Il y en a qui 
l'ont naturellement, et qui, sans art, ont 
des grâces infinies dans tout ce qu'ils font: 
chez-euz tout est aisé , tout coule de source» 
Il y en a d'autres, au contraire, qui sont 
naturellement gênés , embarrassés , timides: 
Us ne savent ni parler ni se taire, nt faire 
ni recevoir une honnêteté. Ils ont un 
air gauche et pesant , qui dépare tour C9 
qu'ils font. 

Rien ne contribue mieux et n'est plus 
propre à donner l'air aisé que l'usage du 
monde : mais comme il y a un âge propre 
à rétude des sciences, il y en a un pour 
biensaisir cet usage du monde* Quiconque ^ 
dit M. Rousseau, l'apprend trop jeune, Iç 
suit toute sa vie sans choix» sans réflexion » 
et quoique avec suffisance , sans jamais bien 
nvoir ce qu'il fyiu Mais celui qui l'apprend 



3f(i L* É C O L *£ 

à rage où il en voit les raisons , le suit a^«c 
fîlus de discernement , et par conséquent 
a.vec plus de justesse et Ac grâce. Intro- 
«duisez un )eune homme de vingt ans dans 
3e monde : bien conduit , il sera , dans un 
an, plus aimable et plus judicieusement 
poli que celui qu*on y aura nourri dès soa 
enfance, et qui, n*ayant que sa routine 
pour toute règle , est embarrassé si-tôt que 
des cas imprévus Tobligent d*en sortir. Le 
préjugé qu'il faut apprendre dès Tenfance 
l'usage du monde, vient des gens du monde 
eux-mêmes^ qui, ne connoissant rientie 
plus important que cette petite science, 
s!imaginent faussement qu'on ne peut s'y 
|>rendre de trop bonne heure pour l'ac- 
quérir : il est vrai qu'il ne faut pas non plus 
trop attendre. Quiconque a passé toute sa 
jeunesse loin du grand monde , y porte le 
rescede sa vie un air embarrassé , contraint, 
tin propos toujours hors de propos , des 
manières lourdes et mal-adroites , dont Tha- 
bîtude d'y vivre ne le défait plus , et qui 
n'acquièrent qu'un nouveau ridicule, par 
l'efFort qu'on fait pour s'en délivrer. 

Il n'est pas facile d'acquérir l'air aisé i 
quand la nature ne l'a point donné : mais 
V vaut mieux rester ce qu'on est , que d'af- 
fecter ce qu'on n'est pas. Souvent en voû- 
Jant paroitce plus agréable , on n'en paroît 

que. 
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tpjte plus ridicule. Les grâces mêmes , dè$ 
^o'îl y entre de rafiectacion , cessent de IMtre^ 
Beaucoup d^ommes ont aujourd'hui J 
comme les femmes^ de petites façons pour. 
se donner des grâces , et quelques feminet 
ont pris les manières libres des iiommes, 
pour se distinguer de leur sexe. Je doute 
que les uns et les ^autres y gagnent : ce 
qui est certain , c^est que réchange n'est 
pas à l'avantage des premiers. 

II n'est pas moins difficile d'ôter la ti^, 
midité que Tair gêné et contraint. Cesttim 
défaut qu'on n'acquiert non plus qu'on ne 
s'en corrige : la nature le donne et le con- 
serve , la raison le désapprouve et l'aug- 
mente ; et ceux qui veulent en guérir les> 
autres ^ en font an ridicule sans le diminuer: 
EatiiSiidfté ne se corrige point par des avis 
fréquens , donnés devant le monde. On y. 
réussira encore moins par des railleries oa 
des reprochés. On ne sauroit s'y prendre 
trop doucement : il faut louer , encourager. 
et flatter cet orgueil défiant, qui craint, 
de se faire* tort dans Vesprlt des autres oit 
de se trahir soi-même. Car , quoique la ti« 
midité ait toutes les apparences de la mo^ 
destie, elle n'est souvent qu'une vanité se* 
crête et plus raffinée. Plusieurs ne sont tH 
mides que parce qulls veulent trop plaire ^ 
et qu'ils sont trop sensibles aux îugemenir 
Tomt IIU Ç 



gpi'Qn peut faire d'eux. lU ne parleot 4|Ufe9 
ji|çtnt3liiiu , pajrçe jgu'ils ne savent commeat 
ion recjBvra ce quUU dbent et s'jil est propre 
4 leur faire honneur. Il est dangereux de 
ûisser prendre aux ^^eunes geps^jrop decpa- 
^ahce en eux - aiêmes ; et il est mal de ne 
.pas leur en laisser prendre ^iissjçz. Une har- 
jdiesse et une jtirpidité excessives sont égSM- 
lement cpntraires à la vraie politesse y qui 
.veut .qu'on parle et ^u'on agisse^ 4*ua siîr 
modeste et d'une ofianlé^e ^liséf , afin de ne 
Roquer et de oe gêner personne. La prç^ 
^omptlon produit, le m^pri^ des autres , et 
par-là le oi^aqueiuent aux figards qui leur 
sont dus. Le défaut d'une fu^e confiance 
en soi^içêioe, produit ii^e p^IJieur niaise et 
ua embarras ridicule. 
, fi^icùli , ce profond Jhéplogien , 4oi^ 
^c^s Essais ai MoraU seroi^ toujours lus et 
admirés , étoit un second Ia pQoxdlnf dans 
k conversaiion. Simple, timMle^ s^ns au- 
cun usage du mondç , s^.trpp grande tim|r 
dîté liii nuisit en plusieurs occasions. Lors^ 
qu'il s^. présenta pour leSo.us»di^ooat, s^ 
examinateurs Igi demandèrent cooil^ea U 
pr. avoit de demandes ^ P<iur ; il parut 
ioterdlt à c^tte question , et fut repyoyé^ 
JLes examinateurs , instruits que çelui^ qulls 
Woi^lit refusé n'étoit ;'ien moins que ce 
]j^'il ayoit pani^ je firent revenir , Texhor* 
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tèrent à recevoir la prêtrise : nais il les 
recuerda , et ne fut jamais que simple toa** 
sure. Il travailla de concert avec M. Ar^ 
nmdd, à Touvrage immortel de la. Perpétuai 
de la Foi. U eut même la phis grande part 
à ce chef-d'œuvre , qui devoit paroitre sous 
son nom : mais comme il avoir un exté- 
rieur peu favorable et qu^il s^énonçorc diâ$<- 
ciiementy il fut très-mal reçu du censeur* 
Il alla trouver M. Arnauld, et lui dit qu*il 
failoit absolument qu'il souflfrit de passer 
seul pour auteur du livre « ajoutant : Mon» 
sîeur ^ ce ntst pas la vérité qui persuade les^ 
hommes , ce sont ceux qui ^ la disent. 

Aussi la qualité qui manque le plus aux 
écrits de ce profond Théologien » de ce 
sage et judicieux Moraliste , ce sont les 
grâces touchantes de Tonctton ; et il con- 
venoit lui-même qu'il n*avoit aucune dis^ 
poskion à cette éloquence si nécessaire,^ 
mais peu compatible avec un esprit géo- 
métrique comme le sien. Chez lui , l'esprit 
fait tous les frais , le cœur agit peu , ou à 
proprement parler , î! n*agît point du tout^j 
Cest le seul défaut qu*on puisse reprocher 
à ses ouvrages , dignes d'ailleurs de toute; 
la réputation dont ils Jouissent {*). 

■■■ ■ ■■I ■ ■■ <■ I m ■ ■ I I .^— — <• 

(*) Quand il n*auroît <\jAt la gloire d'avoir 
Mncoturu à TouTraee d« la Perpétuité dt la Foi^ 

c % 
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Cette même timidité , <}ui le dominolt s| 
impérieusement, étoit cause ^u'il n'ayoit pas 
la répartie prompte en conversation. Il 
s^embarrasspit dans les raisons x^xxi se pré? 
sentoient à lui , pour soutenir ce qu'il avan- 
^oit , ou pour répondre aux pbjectiQns qui 
lui étptent faites. Aussi disait- il au sujet 
d*un de $es amis qui parloir facilement : 
Il me bat dans la chambra; mais il n' psi pas 
plutqt sorti que je Vai confondu. 
' 'Quoique' la timidité soit un défaut , oi; 
hi pardonne bien plus volontiers que la 
présomption : elle flatte Torgueil des au- 
tres , au lieu que la présomption Phumîlîe; 
14 ne faut paroîrre ni contraint ni trop libre : 
mais il vaudroit encore mieux ^tre un peu 

^ .1 .^; ,'■'•. • V ' '. ., \y ,- \. . 1 , . ■ 

auqqel il eut plas de part que M. ArnauU ^ c*ei) 
^êfoit assez pour le placer parmi les célèbres ]^é~ 
feiitseurs de la Religion Catholique. Tqut est digne 
id^éloge dans cet ouvrage. L^s Binais de morille nç 
lui font pas moins d^honneur , et renferment d'ex^ 
cj^Ientes leçons dç sagesse çt de vertu. Le yolume 
qui a pour titr^ Les quatre Fins de l'Homti^e^est admirable. 
Jamais les Philosof^^ei anciens et modernes n'ont 
rfen d^^crit sur rhomme de plus sçnsé, de plus instructif 
é*^ plui lumineux. Diet, deii Trois Siècles,' 

On esivm^ aussi beaucoup son excellent traite des 
Moyens de conserver la pai» dans la soçUié , don^ 
M. de Voltaire a fait connoître le mérite ^ux Gens 
dii mon4e et mêpe à plusieurs Cenî de 'Lettres. 
'piet, EncycU ' . < • • -. 



timide que trop hardi : on seroit assuré d$ 
déplaire beaucoup moinsè Trop dehardiesse^ 
Sur-tout dans un jeune homme , est le pré*- 
liminaire de reffironterie : on est fondé 
à croire qu'il ira bientôt Jusqu'à TimpU'^ 
dencè. 

Ce n^est pas néanmoins que nous vou* 
lions blâmer , dans les jeunes gens mêmes ; 
une certaine hardiesse* La hardiesse , à la 
]>ien prendre « a quelque chose de mâle i 
et marqiie de Tassurance : elle fait parler 
avec fermeté ; ni la qualité , ni le rang , ni 
la fierté de ceux à qui elle adresse le dis- 
cours, ne la démontent point* £Ue est dtt 
mise auprès des (jrands ; chez eux les gens 
timides passent pour des sots ; et Ton n*ess 
guère propre aux grands emplois , si l'on 
n'est un peu hardi. Il a*en est pas de même 
de l'efironterie. Comme elle n'observe ni 
les usages de la politesse , ni les devoirs de 
Thonnêteté , ni les règles de la bienséance ; 
elle déplaît à tout le monde» et fait qu'ogi 
passe chez les honnêtes gens pour être 
d'une vile naissance ou pour n'avoir point 
eu d'éducation* 

L'air aisé , sll devient trop libre» comme 
il arrive souvent » dégénère en familiarité » 
et conduit au mépris. Les égards qu'on a 
les uns pour les autres aident beaucoup i 
conserver une estime réciproque » qui est 

C3 
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tin dès plus sârs liens de la Société. Ee^ 
^ amis mêmes dotvcnt se respecter , slls veu« 
l^t rester l0Rg*teitips amis. Mais'c*èst sur* 
tout avec les Dames , qu'il convrent à un 
jeune homme de ne parortre pas trop fa- 
milier. Il doit les approcher sans gène , mais 
toujours avec une retenue mod^te , mêlée 
de respect : ses manières , sans rien sentir 
4e ta contrainte , ne doivent jamais passer 
les bornes de là plus exacte pudeur. Cest 
i elles d'en: faire ressouvenir ceuy qui ose-^ 
relent y niariquer.. 

On ne doit pas être moins réservé avec 
ît* p^rr^^arm*?! qui sont supérieures , et iL 
A'est jamais permis d'oublier le respect qui 
leur est dû. La retenue dans ses paroles et 
dans ses actions, est bonne par-tout; mais^ 
«Ile est absolument nécessaire avec les 
Crands» Quelque liberté qu'ils semblent 
accorder ^ on en est la dupe , si on s'y livre- 
trop : car ils se» réservent toujours un cer* 
tain droit de respect , dont ils regardent 
et traitent le manquement comme un crime 
irrémissible. Le Duc A-AUnçon , fils de 
Henri second , Roi de France , ayoît pour 
favori Louis. d'Amholse , Seigiieûr dt Bussi ^ 
premier Gentilhomme de sa chambre. Ce 
Prince voulut un jour que lui et son favori 
se dissent leurs vérités sans déguisement et 
sans réserve. Celui-ci s'en excusa modeste*- 



éBtent à^Aotd ^ ^ dit an IVkice qu*U pou** 
^oît lui repii'ocher sts plus grands déâniii 
«t toufes les actions thème de sa vie ; man 
^e pour lui ^ il ne lui convenoit pas de 
prendre une pareille Irbenè^ Le Chic lui 
ordonna de Je flaire ; et poor Vy engager» 
il commença le premAhr. li dit à SMxsi qii*^ 
passoit pour brave , et qu*f 1 éroit bien avec 
les Oanies ; mais que celles-ci Paccusoieflll 
de bizarrerie et d'inconstance , et que la 
plupart des gens de coeur le tenoient pour 
lâche. Bussi , piqué de ce reproche /en fie 
é^auÉres au Prince sur sa conduite , et le 
badina de sa mauvaise arine. j4k / c'ih ut 
trop , Eussl^ répartît vivement le Duc. Quoi- 
^e Bussi se jetât à ses genoux , qu'il s*ex* 
cusât sur Te commandement qu'il avoit reçtl 
Cl sur Fettrême violence qu'il s*étoit faîte , 
il ne fiit Jamais , comme auparavant , iaa» - 
ses bonnes grâces*. 

On peut souvent agir satfs façons avec 
ses égaux ; înais en général il ne faut point 
se le permettre avec ceux qui sont au-dessus' 
de nous. En ce genre , ils seront toujours 
moins blessés du trop d'attentions et d'é>* 
gards , que du trop peu. Auguste^ par bonté; 
ne se refiisoit à presque aucune invitation 
de ses sujets. L*un d'eux lui- ayant donné 
va repas crès^^imple et fort ordinaire : J^ 

C4 
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nt crâyoir pas^^ tui dit ce Prince ett *riaiit ^ 
jfMC naus fussions, si bons amis^ 

Avec ceux que leur rang élève au-dessu# 
des autres , il faut c|ue notre £it»i]iaricé 
même sait respectueuse. On accuse , peut- 
être avec justice , les François d'y maur- 
quer.trop facilement^ Aussi le Cardinal 
■Maiarin^ dans les maximes qu'il inspiroit 
à Z{>i4i JC/^»lulrecomman4ioit7ii ce points, 
iHc vous familiarist:(^ pas trop avec vos Cour^ 
tisans y lui disoît-il , de peur ^iiils ne vous^ 
ferdent k respect. Le Roi profita" de ce con- 
seil; et jamais Prince n'eut 1-air plus sérieux ^ 
plus imposant > plus majestueux que ce Mo»- 
xiarqiie y qiii sav<^it néanmoins » dès les pre^ 
mières années de son règne, Je tempérer 
^ar une grande honte. Un jour qu'il avait 
donné audience a^-x Députés des États de 
^Bourgogne y le tlardinal Af^far/a dit à M, de 
^Villeroi : Monsieur le Maréchal , ave^^ - vous 
fris garde comme U Roi écoute en maître et 
farle en pire ? Il étoit le premier à rassurer 
ceux que sa présence avoir intixoidés. Un 
Prélat fort éloquent » malgré la grande ha- 
bitude qu'il avoit de parler en public » fut 
déconcerté dans un discours qu'il fit à ce 
Monarque » et II hésita quelque temps. Ce 
Prince adoucissant alors cette noble fierté 
l^ui édatoit sur son front, dit d.'iu) de ces 
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tons de voix qui entrent dans le cœur , et 
qu'il savoit prendre si à propos : Nous vous 
sommes obligés , Monsitur , de nous donner U 
ioisir d'admirer les biUtS' choses que vous nous 
dites. Le Prélat se remit , et commua son 
discours avec succès» 



Ne décide^ de rien qu'après F avoir paK 

Les plus prompts à décider, sont presK 
que toujours ceux qui devroknt ne déci- 
der jamais : moins on sait y plus on décide 
vîte. C'est ce qu'on yoit tous les jours ; 
en fait de science et de religion. Des 
hommes vains et superficiels , qui n'ont 
pour toutes connoissances qu'un peu plu» 
de témérité que les autres , tranchent , dér 
cident sur des points qui demafideroient , 
pour être discutés , approfondis /une étude 
suivie , et des connoissances q^u'ils n'auront 
famais« 

Les jeunes gens sur-tout doivent éviter 
un déÊiut ^ qui leur est assez ordinaire , c'est 
de juger , de décider , de prononcer d'un 
ton de maître. Ils croient par cet air de suf-: 
fisance 5'attîrer l'estime , et ils se font mé* 
priser» Quelqtie esprit et quelque science 
qu'ils puissent avoir ^ la modestie doit être 
kur partage. La retenue» la défiance de si(| 

Ci' 
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propres lumières, qui fait 1* ornement cfc 
fcur âge , en paroissant cacher leur mérite ^ 
lïe servira qu'à le relever. Qu'ils proposent 
leurs doutes et leurs difficultés -, qu'ils in- 
terrogent modestement ceux qui sont en 
itat de leur en donner l'éclaircissement : 
qu'ils consultent et qu'ils écoutent beau* 
coup : mais qu'ils jugent peu ^ qu'ils' déci- 
dent rarement,, à moins qu'ils ne veuilienir 
passer pour des, fats ou des sots ^et se faire 
inoquer. On l'a dît, etTexpériencc le con- 
firme : ce sont ordinairement ceux qui 
décident le plus , qui prouvent le moins. 

Dans toutes les matières^ il est plus^ aisé 
^e juger et de prononcer , que de peser 
et d'examiner le^ raisons qu'on auroit de 
le faire : et cependant n'est-ce pas cet 
€xamen , que prescrivent là 'raison et la- 
sagesse ? Plus tobjet est in^portant et peut 
avoir de grandes suites , plus on doit y 
apporter une nïûre considération. 

Juges de la terre , Magistrats , qui tenez-, 
entre vos mains la fortune et la yie des^ 
autres hommes , c*est à vous sur-tout que 
convient la maxime de ne rien décider qu'a- 
près l'avoir bien pesé. Vous ne devez ni 
prononcer légèrement , ni condamner sansv 
tes plus fortes preuves ; et vous en ren- 
drez compte à celui qui jugera les justices: 
pèfflç$| Combien néanmoins ^ ou distrait&j^ 
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eu las de prêter une attention suivie , ju- 
gent presque au hasard , et se mettent en- 
suite peu en peine de réparer les torts qu'a 
causés leur négligence l Qu'il tious soif 
permis de leur proposer ici deux beaux 
exemples , dont il seroit à désirer que Timi- 
tation fût moins souvent nécessaire. 

M. de la Faluere^ conseiller au Parlement 
de Bretagne , ayant été nommé rapporteur 
d'une aS&ire, dépouilla ^ par sa précipita- 
tion , une famille honnête et pauvre de» 
seuls biens qui lui restoient. Quelques moi» 
après l'arrêt rendu et signifié , il reconnut 
sa faute. Il fit venir les malheureuses vic- 
trmes de sa négligence , et les força d'ac- 
cepter de ses propres deniers la somme qu'il 
leur avoit fait perdre. 

Gayof dt la Rejassc étoît uu de ces Xugc» 
droits , intègres et incorruptibles, qui sui- 
vent dans leur^jugemensles régies les plus 
* pures de l'équité. Assis sur le Tribunal, if 
et oit toujours sur ses gardes pour ne pas 
§e laisser surprendre. Vaincu pourtant un 
Jour par le sommeil , il s'y livra dans une 
audience , et ce fut l'unique fois de sa vie. 
Pour réparer cette faute , il alla aux opi- 
nions , et n'oublia rien pour" s'instruire 
de /a cause. Le Président lui en dit le 
précis, Gayof donna ensuite sa voix. Les^ 
opinion» furent fort balancées. Celui qu« 

C6 



gagna , eut l'avantage d'une voix seufe*- 
ment, Ç^yor ,, après le jugement , soup- 
çonna q^u'll pouvolt-^xoïc mal fiigé. lise 
£t apporter, chez lui les sacs, des Parties r 
après ayoic examiné le procès avec une> 
grande, attention ^ il vit que son soupçon- 
étoit bien fondé ,, et il Jpgea qpe sa voix, 
avoit. fait, pencher la. bj^Iance du côté, de- 
celui qui ne. devoir pas gagner. Il manda 
là Partie qui ayoît perdu son procès , et 
Ig remboursa du principal et. des dépens? 
considérables auscquels elle avoit été con-^ 
«îamné^.. 

Combien d'autres, en pareilxas, eussent 
fermé l'ore^ille. aux cris' im-portuns de leuc 
<;o n science , ou auroî^nt cherché à l'âp- 
paiser en la séduisant ,'er auroient eu îè. 
malheur de réussir l Mais l'honnête homme, 
a trop dé droiture, pour être ainsi Ta dupe; 
de lui-m^me.. Lui écliappert-il ,. car il est 
homme ,. un peu d'oubli, ou de négligence: 
dans ce que Fa foi sévère du devoir exi- 
geoit de lui: il iie se pardonne point ce- 
que tant d'autres se pardonnent, isi sou'-- 
vent, et il tâche » s^iL le peut,, de It ré?- 
parer aussitôt. 

Il est une autre sorte de tribunaux , oiii 
l^n décidé encore plus souvent avec bien: 
de la légèreté et sans coniioissance de cau^e* 
fie SQOI. tous: ces trjibunaux particuliers , 
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'4ni Ton cite la conduite et les actions de» 
«utres y et oà Ton prononce tant de juge-^ 
mens tessv injustes que précipités» C&acuo 
a droit à sa réputation et i l'estime gêné* 
raie » et il ne peut perdre ce dtoît que par 
des faits certains et indubitables. Afais notre 
légèreté ne veut pas^ se donner la peine 
d'examiner ;. notre orgueil ^ qui cherche 
toujours à s'élever au-dessus des autres y 
aime à. les trouver vicieux ou coupables ^ 
«t notre malignité naturelle atme à sup» 
poser qu'ils te soat^On iuge» on pi^nonce^ 
on condamne snr les plus légères- appa-^ 
xenceSy sur le rapport d'une personne sou-- 
^ent msi instruite ^ ou ennemie , ou pré-- 
venue ou jalouse ; quoiqu'on sache , et 
souvent par sa propre expérience , que lai 
plupart des rapports » dictés par la haine ow 
par Fénvie , sont faux et injustes. Un Se- 
aateur accusé dfevant -^i^/re , s'étant jusci-- 
fié ^ dît à ce Prince : N'écomci sur U chapitre 
dis konnitts pnsquù aux qui Uur nssemhiinn 

Suivez dans vos jugemens la- maxime dd» 
Sage ; et nt hlâmti pcnonht avant de vous êirtf 
tien informé (*). Quelles- que puissent être- 
lés apparences , suspendêr toujours votre* 
décision^ en ce qui concerne Tbonneur du; 
prochain ^ jusqu'à ce que vousso)^z plein 
■ ■ ■ I ■< 
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nement instruit de la vérité» Conizmnet 
rarement , avant d'avoir entendu la Partie 
elle-même. Imitez la conduite à^Attxandre^ 
On rap{rorte de ce Prince , que dans le» 
premières années de son règne , lorsqu^oa 
hii dénonçoir quelque accusation , il s*ap* 
puyoît sur une de ses oreilles^ comme s*il 
eût voulu la boucher. Interrogé pourquoi 
îl se mettoit dans cette posture : Je garde , 
répondit-il , une ortîUe pour taccusé. 

Celui qui décide avant d'avoir écouté 
les deux Parties , dit ingénieusement un an- 
cien Poète tragique , et après lui le père 
de notre Tragédie , n*a pas été juste , en? 
jugeant même justement : s 

Çui statuît aUquid.t paru biAuduâ alter/^p 
^quum lieu statturii , haud ttquus fuit, 

S i If É du S , in Medaa^ 

Quiconque sans Fouît condamne un criminel ,, 
Son crime eût-il cent fois mérité le supplice ^ 
IVon iuste châtiment U £ait une injustice. 

CORNMILLM, 

Cest ce que TAbbê Dtsfontaînes fit uff 
four entendre à un Magistrat , qui lui fai- 
soit des reproches. Comme il vouloir se 
justifier , fe Magistrat lui dit : Si l'on écou*- 
toit tous lés accusés , il n*y auroit poinr 
de coupable. Si Von écoutait tous les accusa'-^ 
Hurs , répartît rAbbé", iT ny auroit point 
4*i»noct$u^ 
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Juger quelqu'un sur des rapports, sur de 
foibles indices , et le croire coupable sans 
raison suffisante , c'est une injuste témé* 
rite, puisqu*on s'expose à condamner une 
personne innocente, comme il n'arrive que 
trop^ souvent. On rapporte de l'Empereur 
Charlcmagnt un trait qui le prouve bien; 
De son temps , l'usage de jd^ner étoit de 
ne faire qu'un repas ^ et de le prendre sur 
le soîr. Chariemagne mangeoit à deux heures 
ces jours- là. Un Évèque peu instruit des- 
raisons du Prince , prit la liberté de lui ea 
témoigner sa surprise. P^otrt avis ptut être 
hon , répondit TEmpereur : mais ctptndant, 
j*€xig€ que , pour mieux vous tn as surir , vous, 
nt prcnici rien aujour^hui , qui tous mts Ofî-- 
cîtrs nattnt achevé ttur réfection. Il y avoit 
cinq tables consécutives à la Cour. La pre* 
mière étoit de CharUmagne et de sa famille r 
elle étoit servie par les Princes et les Ducs^ 
qui ne mangeoient qu'après l'Empereur. Les 
Comtes servoient les Ducs. Après la table 
des Comtes venoît celle des Officiers de 
guerre , et enfin celle des petits -Officiers, 
du Palais ; en sorte que la dernière table ne 
finissoit que bien avant dans la nuit. L'É- 
yêque obligé d^attendre si loog-temps , re- 
connut que rEmpereur avoit raison .d'a- 
vancer son repas de quelques heures par 
bonté et. par attention pour ses Offidy^rs i 
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et que c*étoît lui qui avoit eu tort de le 
condamner trop précipitamnient. 

L'équité naturelle et la charité chrétienne 
veulent qu'on pense avantageusement des 
autres , qu'on excase tout ce qai n'est pas 
manifestement mauvais , et qu'on ne croie 
le mal que lorsqu'il est prouvé. Mettez- 
vous à la place de ceux que vous condam- 
nez : voudriez - vous que sans de fortes 
raisons et sur des apparences équivoques , 
on vous jugeât coupable ou sujet à quel- 
que défaut déshonorant > 

Ce seroit un fugement plus téméraire 
encore et beaucoup plus criminel , d^attri- 
bùer de mauvaises intentions à des actions 
bonnes en soi , et qui n'ont rien que de 
louable au dehors ; de fouiller dans le cœur, 
et de supposer des motifs vicieux dans les 
f>ersonnes dont la conduite extérieure est 
régulière et édifiante. Quoi cependant de 
l^lus commun que cette malignité , qui 
cherche à répandre son poison sur des ac- 
tions vertueuses ! Mais il n'y a qu^une ame 
noire elle-même et corrompue , qui puisse 
voir ainsi le vice sous les dehors de Is 
vertu. 

Exposez-vous plutôt à vous tromper ea 
faveur du prochain qu'à son désavantage. 
Quelle consolation à la mort , de pouvoir 
se rendre le témoignage que se rendoit ua 
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homme de bien l II vit arriver sa dernière 
heure avec une }oie et une tranquillité qui 
étpnnoient. On lui en demanda la cause» 
Ccst , répondit - il , para que je ne me sou^ 
viens point d'avoir jamais mal parlé ni jugi 
témcrairement de personne ;. et Jésus^ Christ nom 
a promis dans I^Évangile que , si nous fit ju-*^ 
gions pas, nous ne urions pas jugés. 

Ce n^est pas que fa Religion même et la 
charité Chrétienne nous défendent de jug^r 
des actions , qui sont manifestement maur 
yaîses» Il n'y auroit rien de plus dange*- 
feux y, que de ne pouvoir discerner la vérité 
d'avec Terreur ^ la verta d'avec le vice , le 
l>ien d'avec le maL 

La Religion ne veut pas faire dés sors 
m des imbéciUes. Mais quand une action, 
de soi «même est indifférente, et que Ta 
bonté ou la malice de cette action dépend 
de rintention secrète de celui qui la fait ; 
c^est alors qu'U ne faut pas fuger légère- 
ment. Quand on condamne une action ma* 
nife&tement mauvaise » on juge alors seloa 
les règles et les lumières de la raison , qpe 
Dieu lui-même nous a données , et alors^ 
notre jugement est conforme au sien. Mais 
quand ce qui doit rendre l'action bonne 
ou mauvaise , nous €st caché , ce seroic 
prévenir le jour oîi celui qui connoît le 
fond des cœurs rendra à chacun la loaang,« 



qui lui ôst due , et ce seroit s'etpotfeîr 5 
juger téméraîremenf. 

Quoiqult soit totjjotrfs beatr de penScp 
fustc et de ne pas dernier dans rèrreiw , 
si la précipitatian et la témiirité de no» 
fugenrens ne se portaient que sur des choses 
indifférentes , il ne seroît pas du* moins si 
dangereux cfe tfous tramper. Mais ils ont 
le plus souvent pour objet Thonnctir du 
prodiaïn y la Religion ,. les mœurs , et les- 
autre» choses les plus importantes/ie la vie 
civile. Nous ne saurions donc trop nous 
appliquer à découvrir les causes qui éga- 
rent si souvent^ notre raison ^ afin de nous 
tenir sur nos gardes et de nous en ga- 
rantir. 

Une des premières et des plus fécondes 
sources des faux jngemens que nous por- 
tons , est sans doute Vamour propre , l'intérêt , 
OU quelque autre passion. Nous jugeons 
presque toujours des choses , non en elles- 
mêmes y mais par rapport à nous, Comrfie 
notre amour propre nous fait croire que 
nous avons plus de sagesse et de raison 
que les autres , tout ce qui ne s'ajuste paff 
i nos vues et à nos lumières , trouve au- 
près de nous sa condamnation et sa cen- 
sure. Nous blâmons le choix de nos Maî- 
tres dans la dispensation des places et des 
Agaités » farce que leurs Êiyeurs ne sont 
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paf tombées sur ceux à qui notre *9uflnigr 
les a^oit destinées. Nous condamnons les 
auteurs des événetnens publics , par<:e qu'ils* 
ne se sont pas conduits par les mesurer 
que nous aurions nous-mêmes choisies ; efr 
quoique nous ne soyons que comme uii' 
atome imperceptible au milieu de ce vaste' 
univers , nous voudrions presque en hxrtr 
jiroavoir ta machine aur gré de nos seuls^ 
désirs.- Vxt NbuveUiste lisant dans les pa* 
piers publics quelques articles quin^étoienr 
pas selon ses idées, dit fortsërieusemenrr 
Si U Roi continue d'agir ainsi , ji m mt tnt^ 
ierai plus, de ses affaires^ 

Non contens de faiamer ce que nous aé 
savons point et ne pouvons connottre dans* 
le gouvernement des Royaumes et des Em- 
pires , ne nous érigeons-nous pas souvent 
en juges orgueilleux des ^ouvrages de Dieu» 
même et de sa coiiduite sur les hommes î 
n^illons-nous pas jusqu'à vouloir réformer 
la Religion h Sous prétexte de la dépouiller 
de tout ce que la crédulité ou les préjugés, 
ont pu y ajouter ,.on ne croit que ce qu'on* 
veut bien croire , et Ton est moins chré- 
tien que prérendu philosophe. 

Plus digne de ce nom que la plupart de: 
ceux qui le prennent et le méritent si peu ^ 
le sage croit que la vraie philosophie con*- 
siste , noa à penser libtement suc la RelW 
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glon , à rejeter avec dédain ce que sa foihU 
raison ne^ peut comprendre ^ mais à sou- 
mettre les lumières bornées de sa raison 
à l'autorité infaillible de celui qui ne peut 
nous tromper. Les Apôtres insensés de Tir* 
religion essayeroient en vain de lui faire 

toûter leurs fausses et pernicieuses maximes* 
h! commeht pourroient- elles lui plaire? 
Son cœur est exempt de ces impures ou su- 
t^erbes passions , du sein desquelles s*élèvent 
d'ordinaire les nuages i qui obscurcissent 
dans nous la clarté dont brille la keligion. 

On voit des personnes , dans un sexe 
snéme où l'ignorance sur certains points 
jdevroit être un mérite , oii la politesse et 
la bienséance du moins VOudroient qu'en 
sachant on affectât d'ignorer ; on voit ce* 
personnes citer la Religion à leur tribu- 
nal. Elles font les difficiles, appréhendent 
d'en trop croire /ont des doutes surtout^ 
et n'en ont point sur l'égarement de leur 
conduite. Elles ne croient presque plus 
rien des vérités de la Religion , parce qu'elles 
aiment à se permettre tout ce qui flatte 
leurs penchans. 

Telle fut , dans le dernier siècle , la Prin- 
cesse Palatine de Clèves , dont la fille épousa 
le fils du grand Condé. Livrée aux plaisir» 
du monde, elle ne songeoit qu'à les goûter 
"jt à satisfaire les désirs de ses passions. 



Aussi, bientôt les ténèbres de son esprit 
s'épaissirent , et sa foi s'éteignit. Elle avoua 
depuis ^ eile-même 9 qu'elle i'avoit tellement 
perdue^ que lorsqu'on parloît des mystères 
de la Religion, elle avoit peine à retenir, 
ces ris dédaigneux qu'excitent les personnes 
sioiples , à qui on voit croire des choses 
impossibles. Çeût été, ajoutoit-elle, pour^ 
mol h pliis grand dt tous les miracles , qtfc d^ 
me faire fermement croire Ip Christianisme^ Ellft 
crut néanmoins , touchée des instructions 
d'un saint Abbé : elle souinit son esprit fier,' 
et indocile au joug de la foi. Ses mœurs 
qui avpîent changé sa croyance, changèrent 
aussi ayec elle. La lumière qui éclairoit son 
esprit, purifia son cœur. Elle mena toujours 
4epuis 1^ conduite la plus régulière , et conf! 
sacra tout le reste de sa vie aux exercices, 
de piété et aux bonnes œuvres. 

On l'a dit souyeQt, parce qu'il est vrai i 
la Religion ne peut s'allier ^vec une vi^ 
dissolue. Pour étoufFer les remords de W 
conscience et viyre tranquillement dans le;* 
crime , on commence 4)ar douter des vérités 
lès plus certaines , et l'on finit par ne rien 
croire. C'est presque toujours la voix se-/ 
. ctète et honteuse des passions qui dicte les 
Juçemens qu'on porte contre la Religipn. Sî 
eile ne propospit que des mystères au- 
dessus de la raison , sans y ajouter des rèçle^ 
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.%t des maximes qui gêoeat , rincréduflHe 
«^roit rare. Qu'on permette aux hommes 
^e suivre tous les penchans de leur coeur ^ 
ils consentiront sans peine à croire tout ce 
-qu'on voudra. Mais les passions , qui ne 
-sont propres qu'à nous jeter dans l'erreur, 
"Sont-elies donc des oracles qu'on doive 
•écouter , et des guides qu'il l^ilie suivre 
'dans une chose si importante ? 

N'a^'On pas droit aussi d'en conclure que 
le nombre des véritables incrédules est beau- 
tcoup plus petit^ même aujourd'hui, qu'cMi 
ne le croit ,et que les partisans de l'impiété 
ii'aioTient à le publier et à le faire croire ^^ que 
^pour avoir lieu de s'en autoriser et de s*ea 
applaudiri car il ne faut pas regarder comme 
tels tous ceux qui souhaitent qu'une Reli- 
gion , qui captive le cœur encore plus que 
Fesprit , soit fausse ; tous ceux qui éloignent 
])9r une distraction continuelle des pensées 
importunes ,* qui se plaisent à former, à 
chercher des doutes , que , dans des motnens 
4*ivresse., ils prennent p^our des jugemens 
jftxes et arrêtés. On ne peut disconvenir 
i|Lie cette sorte d'incrédulité ne soit trés- 
çoromune. Tous ceux qui veulent vivre au 
g^é de leurs passions , sont incrédules ei| 
ce ^ens, ou en danger de le devenir. 

Mais l'incrédulité réelle et véritable ne 
4ioit pas itre seulement Tefiet de la révoltcf 
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^un cœur irrité contre la loi qui le gène; 
de ragttatîon d'une conscience qui se re* 
proche «es désordres et en appréhende U 
punition : eUe doit venir de la persuasion 
d'un eSiprit qui conçoit les preuves de la 
Religion et ne les trouve pas concluantes , 
jqui lut oppose des ol^eaîons plus fortes 
que les preuves dont elle 5*appuie , qui a 
examiné avec soin les différens systènses , 
et s'en est choisi un où il croît appercevoir 
plus de vraisenvblance et de Wîdité que 
dans le Christianisme. Voilà , dit un illustra 
et respectable Auteur Ç) , les véritablçs io^ 

{.*) M. L€ Frmnc, Éirêque du fay , et depuîf 
Archevêque de Vienne en Daupbiné , oé à ModUuIm» 
en 1714. Un ejptit édûré , iit M. Subaduer , «n« 
xaison droUe , nne Utténnice étendue , une théologie 
iumineuse , un style pur , facile et souvent élégant, 
sont Ici fjfîodpau» traits qui dominent dans sm 
ouvrages , dont !a plopert ont pour ol^et la défense 
de la Religion contDt les attaques des Incrëdulei, 
Celui qui a pour titre , l^IncriiulUi €4H9¥aincue par 
Us Pfi^héties, est un des roetUears lirres qu'on ai^ 
laits en ce genre. On y trouve une lo^e ptes- 
s^n^ , et des jraisonnemens av«si cUits que profonds» 
qui ne baissent riep à désirer au lecteur. Cet ourragft 
est le plus sûr préservatif contre la sédaction des 
écrits philosophiques , ainsi que son Inttrucùom pat* 
loraU sur la préundue phiiosopkit du Incriduia modermes, 
la RtUgion veagU de iHaeriduHU pas Vùiçrédmlui 
$U€-mim€ » ^mù^nf dir^m sur PùuriduUtL CfH. 
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crédules, et je ne nie pas qu'il ne puisse y 
en avoir de cette espèce^ Mais je soutiens 
que leur nombre est lafiniment moindre 
gu*il ne paroît Têtre,, et que ne le publient 
ceux qui sont intéressés à l'exag^érer. 

Je retranclie d'abord du nombre des vrais 
incrédules, ces âmes .oisives et voluptueuses , 
jdes esprits volages et dissipés, qui de leur 
plaisir font leur plus^importante ou plutôt 
loir unique occupation^ qui ne ll^nt point 
ou ne lisent que pour «'amuser , qui n'ont 
de discernement et df pénétration que pour 
«e procurer «ne Vîe commode et agréable ; 
et non pour s'appliquer à des études se- 
rîeuses. Une personne de ce caractère {et 
le monde n'en est-il pas rempli >) z fceau 
fh'assurer qu'elle ne croit pas , et qu'elle ne 
demande pour croire que des motifs ca- 
pables de la convaincr^e ; je lui réponds 
qu'elle <:roit plus qu'elle ne feint ou qu'elle 
ne s'imagine de croire , et qu'elle a plui 
besoin d'être touchée que d'être convaincue^ 



ce dernier ouvrage c{ue nous citons ici et que ncn» 
âterons encore plus d'une fois. On peut ju^er de 
llmportance de ces Questions par léut ^tre : T a't^it 
beaucoup de véritahUs Incrédules ? Quelle est l*origine 
dé l'incrédulité ? Les Incrédules sont - Us des espriu 
forts ? L'inerédtiiité est-clle comptreihle avec la prohité ? 
^mcréduiaé csp<Uï ptmicmse à l'État} 

Non ; 



Non^ elle n^est pas véritablement incré- 
dule : car pour mériter ce nom , il faut faire 
au moins un examen superficiel de la Reli:* 
gîon^ comparer les objections et les preuves; 
poser des principes , en tirer des conféquea* 
ces, et embrasser enfin un système d'incrédu** 
lité. Cette personne est-elle capable de toutes 
ces démarches ? A-t-elle considéré avec quel- 
que attention les motifs qu'on peut apporter, 
pour et contre le Christianisme ? A-t-elle lu ^ 
je ne dis pas ces petites brochures qui Ix 
divertissent aux dépensd'uneReligion qu'elle 
n'aime point , mais quelques-uns des oUr 
vrages dogmatiques , ou une matière si im« 
portante est traitée avec le sérieux qu'eJIef 
mérite ? C'est en demander trop à une per«^ 
sonne ennemie de toute espèce d'applica- 
tion , esclave de ses plaisirs , emportée p»R 
le tourbillon du monde. Si elle secoue lei 
joug de la Religion Chrétienne , c'est uni- 
quement parce qu'il est trop dur et trop; 
pesant pour elle. La foi dont le sceau lui a 
été imprimé dans le Baptême, que Tédu-: 
cation a développée et affermie dans son: 
cœur , y demeure malgré elle. Pour rendrç 
à sa foi son activité , pour faire cesser touS; 
ses doutes, il n'est pas nécessaire de m 
convaincre par de nouvelles démonstrations 
qu'elle eût ignorées jusqu'alors. Que Dieu ^ 
la dégoûte du monde et de ses biens fri^ 

Tome III. n 
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yoles, qiril répande sur ses plaisirs une 
jamertume salutaire ; sa prétendue incrédjtilitè 
dlsparpitra ^en un moment. Elle confessera 
«de bouche la vérité 4u\eIlejretenoit injuste* 
laent capùve : elle s.e montrera au^si perr 
^ufidée qu'elle rétoit autr<îfois. Preuve invinr 
f'Me qu'elle Tavoit tau) ours .été.. 

Qui a pu lui faire embrasser l'incrédu- 
lité apparente dont elle fait aujourd'hui 
parade , que l^s passions qui l'ont jsubju- 
^uée ? Elles lui ont .fait haïr une loi inexo- 
rable à la licence et irrécojpciliable ayec le 
:vice. Elie3 lui ont ôté le souvenir de ces 
mérités effrayantes, qui auroientpu lui ser- 
ivir de frein et lui causer des remords. Elles 
Jui ont fait désirer qu'une Religion si sé- 
jvère dans sa morale, si terrible dans se$ 
^nenaces , ne fat qu'une invention toute hu- 
maine. Mais cespassioiis , quelque violentes 
^qu'elles fussent, n'ont pas déra^ciné en elle 
la persuasion iniimç de la divinité du Chrisr 
planisme. Sa foi languissante et aâroiblie 
^'attend, pQur se ranimer, que le momecii 
où les objets qui Tavoient séduite , n'au- 
ront plus pour elle les mêmes attraits. Vous 
yerrezalors la Religion reprendre sans peine 
^pus. ses droits sur elle. Le nuage sera 
dissipé, et la lumière qyi en étoit obs- 
^prcie paroîtra aussitôt dans son premier 
jjéplat. Témoignage encprie uçe fois , d'une 



OEsMaoRS* 7f 

«me qui n*a Jamais cessé d'être fidelle , dant 
le temps même qu*elle se montroît ia« 
crédule. 

Allons plus avant , et sans nous borner 
à des conjectures , quelque solides qu'elle^ 
f)uisseat être, consultons, sur les véritables 
centimeas des impies , ireuK qui ]*ont été 
et qui sont revenus de cet égarement. De« 
mandons-leur ce qu'ils pensoient de la Re- 
ligion , lorsqu'ils faisoient gloire de la mé^» 
priser. Étoient - ils intérieurement persuadés 
que le Christianisme ne fût qu'un amas de 
fables et de mensonges ? Quelques-uns 
d'eux , par un entier abandon de Dieu , en 
étoient venus jusqu'à cet excès d'erreur et 
d'aveuglement; mais la plupart nous ré« 
pondront que leur incréduiué n'étoit qu'une 
ÎFausse apparence et une vaine ostentation. 
Les uns aflFectoient de s'élever au 7 dessus 
des préjugés et des craintes vulgaires, pour 
s'acquérir la réputation de grandeur d'ame 
et de force d'esprit ; d'autres s'efforçoient 
de calmer leurs remords et de se rassurer 
contre les frayeurs qu'inspire la Religion , 
en témoignant une confiance et une intré- 
pidité qu'ils ne sentoient pas ; ceux-ci cher- 
choient à persuader à d'autres ce qu'ils n'a- 
voient pu se persuader à eux-mêmes , et se 
flattoient , en multipliant les incrédples , de 
s'affermir dans l'incrédulité; ceux-là, pour 
: D a 



y6 V Ê c O L * 

plaure à des amis impies , répétoîeat leur 
langage et applaudissoietit à.leurs m^xîtnes. 
Aucun d'eux n'étoit sincèrement et par- 
faitement incrédule. Ils avoient douté en 
certains momens , et ç'étoit une suite na-? 
turelle du désordre de leur conduite. Mais 
ces doutes duroient peu , et cédoient bientôt 
à une conviction imprimée d^epui^ troplongr • 
temps et trop avant dans leur ame ^ pour 
que des doutes passagers ou d'aveugles der 
$irs fussent capables de Teffacer. 

Voilà ce qu*avouent tous les jours des 
hommes que la grâce de Dieu a retirés du 
•libertinage et de l'impiété. Sur quoi on peut 
jdemander si ce qu'ils nous apprennent de 
•leurs dispositions passées nç nous donne pas 
idroit d'attribuer les mêmes sentimens à ce;ux 
jde leurs semblables , qui ne font pas le même 
aveu , parce qu'ils n'ont pas comme eux 
changé de vie. Nulle différence autrefois 
.entre les uns et les autres. Tandis que les 
premiers suivpient le parti de Tincrédulité , 
ils ne parloient pas avec moins de hardiesse 
,et de liberté contre les pratiques saintes et 
contre les mystères les plus augustes , que 
ne font encore le,s derniers. Ces plaisante^ 
xies où il est si facile ^e mettre .de Tesprit, 
ces objections si souvent rebattues, étoient 
également dân^ leurs bouches. Ils avoient 
4 peu presses jnêmes «^(Tnnoissances sur la 



Religion, le même enopressement pour la 
lecture des livres qui la combattent , lé 
même éloignemetit pour les ouvrages oh 
elle est examinée à fond et Solidement éta^ 
blie* Si, avec tout cela, les uns n'ont eu 
que les dehors de rincrédulité , n'est * on 
pas en droit de présumer que les autres n'en 
ont pas davantage ? et peut-être seront-ils 
assez heureux pour en convenir à leur 
tour* 

Mais je veux qu'il puisse se trouver une 
véritable incrédulité dans ceux qui , par la 
trempe de leur esprit et par les connois* 
sances qu'ils ont acquises , sont capables 
d'étudier la Religion. Lorsque des hommes 
qui raisonnent , qui lisent , qui méditent » se 
déclarent incrédules, on peut croire qu'ils 
le sont réellement ; quoique ce n'en soit 
pas toujours néanmoins une preuve in* 
faillible et indubitable. On raconte du grand 
Condé , ce génie si vaste , si sublime et si 
cultivé , qu'il avoit fait , pendant quelque 
temps, d'inutiles efforts pour se débarrasser 
du poids accablant d'une foi , dont il ne 
suivoit pas les maximes. La dispersion des 
Juifs, cette preuve que nous aurons lieu de 
développer ailleurs , si convaincante pour 
quiconque sait l'approfondir, faisoit tou- 
jours sur son esprit une impression que les 
plus fortes difficultés nepouvoiédt ni vsûacr^ 



78 L* È c OLE 

ni balancer. Cesi ainsi que les talent et let 
lumières sont quelquefois , en ceux même 
qui en font l'abus le plus criminel, un 
noyen dont Dieu se sert pour les retenir , 
comme malgré eux , dans la Religion qu'ils 
poudroient abandonner. Cest une ressource 
qu'il leur prépare dans les desseins de sa 
miséricorde , pour faciliter leur conversion y 
comme il le fit à Tégard du Prince dont on 
vient de parler. Combien d'autres exemples 
semblables pourroit-on citer d*i!kn attache- 
ment réel et toujours subsistant à la Re- 
ligion Chrétienne, en des personnes qui ne 
la pratic]uoient pas, qui auroient voulu 
pouvoir en douter , mais en même temps 
trop éclairées pour ne pas appercevoir les 
caractères^ de divinité qui la distinguent» 

Il est vrai que Die^ n'accorde pas tou« 
jours la même faveur à ceux qui abusent 
de ses dons , pour s'aveugler. Il permet , 
qu'enflés d'une vaine science et livrés aux 
penchans corrompus de leur cœur , ils fassent 
un entier naufrage dans la foi. Mais qu'est- 
ce que ce petit nombre d*incrédules instruits, 
auprès de cette multitude d'impies qui , 
•plongés dans l'ignorance et dans l'oisiveté , 
n'ont , pour devenir incrédules, d'autre rai- 
son que l'envie qu'ils auroient de l'être , 
qui n'ont jamais w-^trepris et sont hors d'état 
•d'entreprendre uni étude aussi longue et 



ta^î épineuse ^iie celle qui seroit nhct^'» 
taïre à ceux qui veulent ^ériger en Juges el 
en censeurs de îa ReHgton ? Ils s'y én^nt 
cependant , ef ils affectent d^ètre incrédule» 
avec ceux qui le sont véritablement ou qui 
le paroissenr. C'esif dans eux respect humain'^ 
cm vanité , ou espérance d'avoir enfin les 
mêmes sentimens en parlant le même lan- 
gage , et de convertir des doutes qui tour- 
mentent , en utie persuasion qui rassure et 
qui tranquillise. > 

Ils affichent aussi rincrédulitè avec ceux 
même qfui la détestent, et de qui ils ne 
peuvent attendre que des avis ou des re- 
proches , ou du moins un silence d'impro*^ 
bâti on r mais ce ne sont pas là des bar- 
rières assez fortes pour les arrêter. Dès 
qu'on en est au point dé souhaiter que la 
Religion son fausse , on ne garde plus 
d'autres mesures que celles que la bien- > 
séance et la politique rendent fndîspèn-» 
sables. On se fait un point d^honneur au- 
près de bien des personnes, et en toute 
occasion un intérêt capital d'attaquer la 
Religion , dans le dessein de parvenir , s'il 
est possible , à ne plus la croire. Un in- 
crédule de cette espèce n'aspire pas tant à 
mettre dans son parti les Chrétiens zélés 
devant lesquels il explique ses sentimens , 
«{u'àse procurer à lui-même, en triomphant 
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de leurs raisoAç ,1e repos qu'il cherche^ao? 
rincrédulité. S'il tCy réussit pas ^ au mains 
n'aura-t-il pas la honte de convenir qu*U 
croit d'une manière et qu'il agit d'une autre r 
car les hommes se piquent d'être coosé- 
<|iiens ; et rien n'est plus méprisable dans le 
inonde que de n'avoir pas de principes ou 
de ne pas suivre ceux qu'on a. Cette con- 
tradiction est regardée , aujourd'hui plus que 
jamais , comme une marque de foiblesse et 
de légèreté d'esprit. On renvoie aux esprits 
bornés une telle opposition dont ils -font 
taveu , entre leur croyance et leur conduite* 
Il est d'un meilleur air de soutenir qii'on 
vit comme l'on pense ; et que , si Ton ne 
remplit pas les obligations du Christian 
fiisme, c'est parce qu'on a'est pas ootLf 
yaincu de sa divinité- ^ 

Les faux incrédules n'ont pas seulement 
en vue de fortifier leurs doutes , et de se 
faire un mérite d'une vie conforme à leurs 
sentîmens : ils allèguent encore ces sentii- 
mens qu'ils il'ont point , pour fermer la 
bouche et pour donner le change à ceux 
qui leur représentent leurs devoirs en qua- 
lité de Chrétiens. Se rendre aux conseils 
qu'on leur donne et aux exhortations qu'on 
leur fait, ils sentent bien que ce seroit le 
meilleur parti ; mais ils ne peuvent se ré'- 
{oudre aie prendre. Justifier leur conduite» 
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ils le voudroient; mais elle est si opposée 
aux règles de la Religion Chrétienne , que 
cette jastiâcation est insoutenable. Il est 
plus court de ne pas admettre cette Reli- 
gion , et de se retrancher dansTmcrêdulité. 
£ntreprenez-vous de les forcer dans ce re- 
tranchement , essayez'vous de leur prouver 
la vérité de la Religion : c'est, oi^ ils tou« 
loient vous amener* Ils ne chercboient qu'à 
vous distraire sur leur conduite » et à vous 
engager dans une controverse dont Tissue 
ne les alarme point. N'attendez pas qu'ils 
répondent à vos preuves : attendez - vous 
encore moins à Taveu de leur défaite. Après 
avoir épuisé, tous les lieux communs des 
incrédules , après avoir énuméré et grossi 
tous les abus dont ils s'appuyeront beau« 
coup , parce que c'est ce qu'il y a de plus 
sensible et plus à la portée de tout le monde^' 
et qu'ils se donnent par-là un air de pro* 
bité 9 d'amour de l'ordre et de la justice J 
qui leur fait honneur ; ils en seront quittes 
pou& vous^ dire qu'ils ne sont pas encore 
convaincus. Qu'aurez - vous à leur rèplî-^ 
quer ? et comment prouver à un homme 
qu^on l'a convaincu et persuadé î 

Quand on se trouve dans de pareilles 
circonstances , il faut donc bien prendre 
garde de donner dans le piège tendu à des-, 
sein. C'est , comme nous l'avons déjà 4|| 
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ailleurs ^ nuire à une bonne <;ause ; c*e5t 
compromettre l'honneur de la 4leligion , 
que de la défendre avec plus de zèle que 
de prudence , sur-tout contre un adver- 
saire qui la respecte au fond de son ame ^ 
et qui ne se déclare contre elle que parce 
qu'il la craint. 

Il est plus à propos de commencer par 
lui faire entrevoir qu'on n*est pa» la dupe 
de sa feinta incrédulité , qu'on ne Uii doit 
pas une instruction dont il n'a nul besoin ^ 
et qu'il lie demande^ que pour en éluder une 
autre qui lui est plus nécessaire. Si Thu- 
miliàtion qu'il éprouvera,: en se voyant 
démasqué , n'est pas salutaire poiir lui , 
elle le sera pour ceux qui en seront les 
témoins. Ils apprendront à connoître ces 
ennemis de la Religion , qui bla&phàment ^ 
non pas ce quHls ignorent , mais ce qu'ils, 
voudroîent ignorer. Ils n'auront que de 
rhorreur et du mépris pour une dissimu- 
lation si honteuse et si criminelle. 

Il sera temps alors de détruire par de 
solides raisonnemens , sji vous êtes en état 
de le faire , les sophismes de Timpiété , et 
de rendre la Religion plus respectable er 
plus sainte , soit i ceux qui lui opposent 
une injuste aversion , soit à ceux qui ont 
pour elle un amour sincère et un attacha* 
- «xeat déclaré,. 
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Mais , vous diront peut-être alors quel- 
ques-uns de CCS prétendue incrédules , st 
BOUS étions convaincus de tout ce qu'en- 
seigne le Christianisme , si nous croyions 
un Enfer et un Paradis ; serions-nous assez 
ennemis de nous-mêmes , pour renoncer 
volontairement à la souveraine félicité , 
et pour nou^ exposer au plus grand des 
malheurs? 

Cette contradiction est étrange sans doute ' 
mais elle n*est pas sans exemple ; et de 
plusieurs que nous pourrions citer / nous 
nous bornerons à un seul. La santé est un 
bien d'autant plus cher aux hommes , que 
sans elle on est incapable de goûter tout 
ce que les autres biens ont d'agréable et 
de toucbamt; Cette santé -si précieuse , si 
nécessaire, combien de fois néanmoins 
ne la sacrifie-t-on pas d'ans le monde ? 
Faut-il , pour la conserver , prendre sur 
les plaisirs ^ faut-il se réduire à une nour- 
riture saine, et s'abstenir de ces poison» 
délicieux , inventés par Hmempérance aux 
dépens de la vie humaine qu'ils abrègent^ 
faut-il s'assujettir à des heures réglées ^ 
retrancher les veilles, modérer le jeu , le» 
divertissemens , s'interdire toutes sortes 
(TexCés : cette femme si délicate qui» prend 
d'ailleurs les pi*écàutîons les plus exces- 
sives j qui a pour sa santé les craintes lès 
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plus frivoles , cet homme si amoureux de 
lui-même , méprisera Jes avis des plus ha- 
biles Médecins » oubliera ce qu'une fâcheuse 
expérience lui a souvent appris ^ et ris- 
quera tout ppur se satisfaire. Quelle éton- 
nante contradiction 1 aimer passloniiémeat 
sa s^nté , et se permettre ce qu'on sak lui 
devoir 4tre pernicieux. Ainsi la passion 
est-elle dans les hommes plus forte que 
la raison i elle les fait agir contre leurs 
véritables intérêts qu'ils connoissent. Faut* 
il être surpris, que la foi n'ait pas sur eux 
glus d'empire que la raison i 

lElle doit même naturellement en avoir 
Iteaucoup moins. Les biens et les maux 
de cette vie sont sensibles et en quelque 
sorte palpables : ils touchent plus vive- 
ment que des obj[eta quoique mille foifr 
plus intéressons , mais sur lesquels les 
sens et l'imagination n'ont au<:une prise ,. 
tels que sont ceux qu'ofire la Reiîgionv 
Les maux dont ejle menace sont extrêmes.^ 
les biens qu'elle^ promet sont immenses ;^ 
, mais ces biens et ces maux sont réservés 
^pour une autre vie. Tel est l'homme : ce 
^u'il n^apperçoit que dans un lointain ^ 
il le compte pour rien » en comparsûsoik 
des joies et des douleurs présentes. Ce n'est 
pas Timportaocerde l'objet qui le détermine 
j^rsj^ c^H^traction de cet objet ^ d'autant 
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plus vive qu'elle esc plus prochaine. Au 
contraire , sa seosibilité diminue 4 mesure 
que les biens et les maux s'éloignent de 
lui ; et si cet èlolgnement se prolonge 
jusqu'après la mort ^^ si les biens qu'on lui 
promet » si les maux dont on le menace 
sont invisibles ; quoiqu'ils soient infinis » 
ils ne font sur lui qu^une légère impres- 
sion. Que sera-ce » s'il ne s'occupe point 
de ces objets , si dignes de son attention i 
Si toujours fugitif de lui-même , il ii>'a ni 
le loisir ni la volonté de méditer dans le 
silence de ses passions les grandes vérités 
du Christianisme ;. de bonne foi ^ quel 
effet veut-on que ces vérités ^ avec toute' 
leur force et leur importance, produisent 
sur des hommes qui nV pensent jamais 2t 
Il faut de fréquentes et de profondes' ré-; 
flexions » pour les graver dans nos cceurs 
dont elles combattent tous les penchans r 
les âmes les plus vertueuse ».SHrec une 
attention continuelle à ces vérités, après 
toutes les viaoires remportées sus eUesr» 
mêmes , ont encore mUle peines à s'élever 
au-dessus des sens par ces sublimes vues 
et à en £iire la rè:^le de leur conduite. Que 
sera-ce de ceux qui les ont mises dans uo 
parfait oubli i Leur incrédulité prétendue 
a^est donc aurre chose qu'indifférence pour 
le salut étecn^ ^ oubii des vérités de Yts^m 
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gî!e ; et dans quelques-unes , haine <rofltrc 
la Religipn qui lés condamne , et ce qui en 
est une conséquence naturelle , désir qu'elle 
soît fausse. 

Cést ce désir sacrilège y plus rare autre<^ 
fois et devenu commun dans le siède oit 
sous sommes » qui enfante et £siit lire avec 
tant d*avidité , tous ces^ ouvrages de tè^ 
fièbres ^ ces pan^phlets impies , méprisés 
par des lecteurs instruits , mais qurétonneni 
les simples e| charment les libenins par 
ieur audace ou par un faux étalage d'éru-* 
dition et de philosophie. Mais , tandis que 
ses ennemis se déchaînent ouvertement 
contre la Religion , convtendroit-il à ceux 
^ui Taiment de garder un lâche silence i 
Plus la perversion est grande et $*açcrott, 
plus il^ doivent s'efforcer d*en arrêter le 
cours et les progrès» 

Un des meilleurs moyens^ pour cela 
f eut-^tre , et des plus efficaces ^ c'est de 
dévoiler le mystère secret de Tin crédulité,, 
et en remontant à la source , de faire voir 
que , généralement parlant , c'est dans fs 
'Corruption du cœur qu'il faut l'aller cher* 
-cher, sans attendre ni exiger des incré* 
•dules qu'ils en conviennent , ce qui seroit 
trop humiliant et trop maladroit ; i^ suffira^ 
4de les engager à rentrer en eux-mêmes ec 
^à y interroger leur propre copscience : 



peut-être leur fera-t-elle rendre hommage 
à la vérité , par une espèce d*aveu biea 
glorieux pour elle. On préœanira du moin% 
ks foibles contre la force de la séduction » 
en leur inspirant une juste horreur pour 
une doctrine , qui ne doit presque toujour» 
sa honteuse et coupable origine qu'à des 
passions souvent criminelles , comme le 
montre clairement restimable Auteur que 
nous avons cité. Cette discussion est trop 
importante et d'une trop grande utilité ^ 
pour que nous ne nous arrêtions pas utt 
moment à Texaminer et à Tapprofondir 
avec lai. 

On peut d'abord poser comme un priiv^ 
cipe certain^ qu'il y^ dans les incrédule» 
une dou^e opposition à la Religion Chré^ 
tienne r l'une qui regarde les dogmes ^^ 
l'autre jqui regarde la morale. Us ne croient 
pas ce qu'elle leur enseigne comme de» 
vérités révélées r ils ne pratiquent pas œ 
qu'elle prescrit comme des commandemeâs^ 
divins. Il s'agit de savoir laquelle de ce» 
ieux oppositions est la cause de Tautréè 
Ont-ils commencé par ne pas croire les- 
dogmes , et ont-ils passé de là à ne pas 
vivre conformément aux règles du Chrte^ 
fianîsme i ou bien ont-ils commencé pir 
s'écarter de ces règles , et ont-ils été en* 
ttaioés par cette dématrcbe ^ lûer la vénfi 



tS U É c o L I 

des dogmes î Je ne crains point d^avancerj 
qu'à parler en général , c'est l'opposition 
à la morale Chrétienne qui précède , et qui 
produit dans les incrédules rop{>osition i 
la doctrine de Jésus -Christ. Développons 
l'esprit et le cœur de l'homme : confron- 
tons l'un et l'autre avec la Religion Chré- 
tienne. On verra ce qui a dû plus natu- 
rellement éloigner de cette Religion ceux 
qui l'ont d'abord crue , et qui ont ensuite 
cessé de la croire* 

Il y a dans l'homme deux principes d'op- 
position au Christianisme. L'un, est l'iado* 
cilité de son esprit , pour qui des mys- 
tères incompréhensibles sont des absufdi-^ 
tés incroyables. L'autre est la dépravation 
de son cœur trop dominé par l'amour 
propre , trop attaché aux créatures , pour 
embrasser une loi , dont le premier com- 
mandement est d'aimer Dieu par dessus 
toutes choses , et de lui sacrifier , s'il le 
faut , ses penchans et ses passions les plus 
chères. C'est le cœur qui , plus rebelle et 
plus indomptable qge l'esprit, a secoué 
le premier le )oug du Christianisme. Si une 
foi spéculative avoit suffi , s'il n'eût fallu 
tirer des mystères révélés aucune consé- 
quence pour les mœurs , si la loi a)outée 
à ces mystères avoit été plus favorable aux 
I^s^oos et plus iodttlgçate ,à aos desks 
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dépravés , l'iiicrédule serott encore Chré- 
tien. Mais pour continuer de Terre , il étoit 
nécessaire de renoncer sans cesse à soi'^ 
mème-y de combattre sans relâche et de 
vaincre ses pencbans ; et cette victoire lui 
étoit pins difficile ^le Je ^crifice de sa 
raison. S'ils vouloient parler de bonne foi , 
ils nous apprendroient eux - mêmes par 
quels degrés une vie contraire aux règle» 
du Christianisme les a conduits à rirréli- 
gion. Mais , puisqu'on ne peut attendra 
d*eux une histoire fidelle de leur change-^ 
flr»ent , disons ce qu'ils n'osent avouer f 
et racontons la naissance et les'progrès der 
leurincrédulitér 

- Un incrédule qui a ccmofencé par violer 
la Loi de Dieu , ne s'est pas précipité d'a^ 
>ord dans rabime de l'impiété : combattu 
quelque temps entre l'envie de satisfaire 
ses passions et l'attachement aux véritéa 
Chrétiennes , il s'est enfin lassé de ces com- 
bats intérieurs» Il a voulu rendre sa vie 
plus heureuse , en la rendant pins traor 
quille^ Il a cru que le^ vrai moyen de calr 
mer ses remords , étoit de faire avec la Fqj 
un divorce éternel , et de se livrer sans 
réserve au péché r c'est alors que ses doutef 
se sont fortifiés. Il avoit trop d'intérêt k 
nier la vérité du Christianisme ,. pour n'y 
pas chercher des erreurs^ Les dogmes qsA 
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gênoient ({avantage ses passions ^-^t été fe 
preniier objet de sa critiqué. Quel moyen ^ 
dans hi disposittoi^s eît iA étôw , de croire 
Pinnhortalité de Tame ,' o^du mems T^rer^ 
tAté des peines ! Inçertalm de ce qu^û de-» 
tîertdroit après sa mort, il s'est dî! à lui-* 
même , que Dieu , sàilts blesser sa ^ustixre e* 
sa bonté ^ ne peut condamner à des sup- 
j^liees sans fin , des hotiimes qui n'ont et» 
d'autre crime ((ue é€ suivre hi penchan* 
4e la Nature^ 

Quand ce premkf pas a été franchi , îe* 
douter de Tincfédule se sont aisément 
portés sur les mystères Bi-oins opposés à ses 
ïnclinations , mais qui ^, étant aussi plus inac-» 
cessibles à la raison humaine ^ semblant lui 
' donner pliisde pfise. La voie la plutf abrégée 
«t la pitts sûre pour ne plus craindre les 
menaces de Jésus-Christ , étoit de le con- 
vaincre de faux dans ses dogmes. S'il n'est 
plus le Fils de Dieu , comme il assure 
l'être , ni même un Prophète inspiré , sa Loi 
dépomllée dii sceau de rautorité divine , 
îilmpose afucune obligation ; les biens qu'il 
promet à' cteux qui Tobservent , et les maux 
quMl prédit à ceux qtn la violent , sont éga- 
lement chimériques. 

Il étoit nécessaire au repos de l'incré- 
dule , de s'affermir dans ces senrimens ; et 
tout ce qui pouvoit les fav<)riser, esc 
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entré sans peine dans son esprit dispos4i> 
croire ce que son cœur souhaitoin De ]^ 
cet empressement à écouter les discours et 
à lire les ouvrages des impies. De 14 cette 
attention à recueîiiir toutes les difficultèt' 
^'on fornie contre la Religion Chrétienne^ 
Les plus foîbies ob^ctions , quoique réfu^ 
fées mille fois avec la dernière évidence ^ 
Ivà ont paru considérables : les objections^ 
plus fortes lui ont paru victorieuses. Si sa 
haine contre le Christianisme n^avoit pas> 
offusqué sa raison , il auroit compris que^ 
les objections les pins spécieuses ne peu«^ 
vent être mises dans la balance avec de»- 
preuves démonstratives ;.qu*il n*est jamais- 
permis de nier ce qui est certain , parer 
qu*on ne conçoit pas ce qiû est obscur ,. 
tt qu^il n'y ait rien sur quoi on ne puisse 
élever des difficultés vraies ou- apparentes*. 
Voilà ce qu'une raison saine et éclairée 
auroit dicté à Tincrédule , indépendammenr 
des motifs supérieurs qui justifient la Ré<- 
vélation et le mélange nécessaire de queK 
ques ténèbres , avec les lumières dont Ife 
Religion Chrétienne brille de toutes partdt 
Mais Tincrédure étoît trop intéressée dou^- 
ter , à nier même , pour faire des réflcaMonl* 
si judicieuses.. 

' Les mystères qui paroîssent contredire 
le témotgnagede nos sens et les idées com^ 
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munes , semblent révolter la raison : c^eÉ 
a été assez pour ne plus les croire. La 
Trinité ^ l'Incarnation , la Rédemption , 
l'Eucharistie , n*orit plus été à ses yeux que 
des dogtnes insoutenables ; TËvangile qui 
)es enseigne , qu'un roman indigne de 
^Croyance ; TÉgUse Chrétienne qui les pro-^ 
fesse , qu'une société oii la politique des 
lins eï la superstition des autres ont établi 
le règne du mensonge^ AinsiJ'incrédûle est 
«rrivé par degrés au dernier période de 
l'irréligion , toujours guidé par une passion 
impérieuse^ jamais par un amour sincère 
de la vérité ; et si des premiers orages qui 
ont mis sa foi en péril y on le suit jusqu'au 
naufrage entier de cette mftme foi , oa 
trouvera qu'une conscieifce ctiminelle et 
tourmentée a été l'unique cause de ses 
doutes 4 et l*écueil funeste contre lequel sa 
foi s'eit enfin brisée. Oii lie doit pas exiger 
sans doute ni attetidre des incrédules qu'ils 
en fassent l'humiliant ayeu^ et qu'ils se diffa* 
ment personnellement. Si jamais , rendus i 
eux-mêmes , ils ont le bonheur de recoiH 
noitre leurs erreurs et de rentrer dans le 
sein de la foi , alors ils confesseront sans 
|>eine , comme d'autres l'ont fait avant 
eux , l'origine honteuse de leur incrédulité* 
^ Pour mettre cette vérité dans un pTus 
i;rand jour , je demande aux incrédules ea 



9ESM<lVflS. j^ 

qael temps de leur vie ils ont changé dç 
croyance. Est-ce dans ufi âge mûr ou daos 
]a vieitiesse , lorsque les passions moins 
vives ou presque entièrement éteintes ; 
laissent à la raison toute sa liberté ^ lorsv* 
que Tesprit , enrichi par des connoissances 
plus vastes , éclairé par des réflexions plus 
sérieuses , juge plus sainement des objets i 
S11 étoît ainsi , je s^rois moins porté à 
croire que le cœur a la première et 1» 
principale part à leur changement. Mais 
les incrédules n'attendent pas si tard à se 
iaire une nouvelle doctrine ; et s'ils chan- 
gent dans un ige plus avancé , c'est pour 
retourner à leur ancienne Religion. I4i 
jeunesse , ce temps critique où les passions 
ifont taire la raison , est Tépoque ordinaire 
Âe leur incrédulité. Trop peu instruits } 
trop peu maîtres d'eux-mêmes pour le ma«; 
niement des aflbires les moins importantes j 
ils ont osé prononcer sur la plus grande 
affaire qui fût jamais. Philosophes sans[ 
principes , critiques sans règles , tfaéolof* 
gtens sans études , ils ont décidé que la 
Religion Chrétienne , quoiqu'elle ait ef 
pour disciples et pour défens^eurs tant de 
savans et de génies du premier ordre , n'esc 
èonne que pour les esprits folMes et pouc 
les ignorans. Est-ce Tamour de la vérité,* 
fpn a présidé à cette déc^ion i Est-ce ainsi 
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qu*on se détrompe des erreurs populaires? 
£t dans un âge où les passions sont si ar- 
dentes , où les lumières sont si bornées , 
-de quel front peut*on assurer qu^on re* 
tîonce^par conviction à ce qu'on avoit cnr 
jusqu'alors par préjugé ? 

Mais les incrédules , dans la suite de leur 
4^ie , ont étudié la* Religion* Je 1-ignore , 
.^t je veux bien toutefois en convenir avec 
j^ux. Je ne vois pas quel avantage Tincré- 
.dulité peut en tirer. Quand une fois le 
.jçœur a été gagné et qu'il a' mis Tesprit 
dans ses intérêts , les études postérieures 
ne produisent d'autre effet que de les con- 
firmer l'un et l'autre dans leurs premiers 
^sentimens. 11 en faut toujours revenir à la 
'date et à la naissance de ces sentimens. S'ils 
ont été formés sans consulter la raison , 
si c'est la passion seule qui les a enfontés ; 
toutes les réflexions qu'on a pu faire après 
^oup , ne corrigent pas le vice et n'effa- 
cent point la tache honteuse de cette ori- 
gine. La raison séduite et entraînée par la 
fiassiôn , est semblable à un orateur mer- 
^cenaire , qui n'exerce ses talens que pour 
colorer Tinjustice et pour accréditer le 
crime. 

D'ailleurs, ce qui mérite bien encore 
d'être observé, quelle étoit la conduite des 
incrédules , lorsqu'ils ont cçssé de crpire i 
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Car il faut le dire , et s*il$ vouloient parl^ 
sincèrement^ il^ eri cooviendroient eiifc- 
Aiémes ; c'est Tamour déréglé des plaisirs 
4es sens , qui fait presque tous les îocré- 
.4ules. L'ambit4oa , Tavarke , Vinjuste cu- 
pidité éteignent quelquefois tout esprit 4e 
religion : mais il est beaucoup plus coni* 
mua que rincrédulité naisse de la licence 
£t de la dépravation des mœurs. En d'au?* 
tr^ njati^reSj on se fait souvent une faussç 
conscience. Ici , les désordres ne peuvent 
être déguisés par aucun de ces motifs^ 
que Tamour «propre , .ingénieux àsetrom?- 
per lui-même, fait valoir avec tant d*arc* 
On connoit évideminent » et Ton est forcé 
d'avouer , qu'on viole la Loi , . qu'on 
offense le Législateur ^ qu'on sTexpose à 
toutes les peines dont il menace les pr^ 
varicaceurs : et comme cette passipn bon.-» 
teuse est la plus violente de toutes le$ 
passions humaines , il ne faut pas s'étonner 
si c'est celle qui produit le plus grand 
nombre d'incrédules. 

Aussi , quelle esi/ encore , ou du moins 
quelle a été la vie de la plupart d'entre 
eux ? Les uns , plus emportés dans leurs 
plaisirs , se livrent ou se sont livrés dans 
leur jeunesse aux plus infâmes excès de la 
débauche et de l'intempérance. Les autres, 
plus sages à leur gré^ et peut-*6cre plut 
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coupables , font de la volupté «ne scknce 
qui a ses règles et ses principes. Contens 
des plaisirs tranquilles , ils évitant les eiLcés 
qui amènent ie dégoût et le repentir , et 
ils passent leurjs jours dans une mollesse 
épicurienne , que les plus éclairés d'entre 
les Païens ont regardée comme l'opprobre 
de rhumanité. Quand des hommes qui vivent 
ainsi sont incrédules ^ on ne doit pas de- 
::f¥iander la cause de leur incrédulité: ils la 
portent., si Ton peut parler ainsi , gravée 
sur leur front* 

De quel ceil les incrédules peuvent- ils 
j-egarder leur changement , lorsqu'ils ea 
considèrent l'origine ? Qu'elle est humiliante 
pour eux , et que ^e changement doit leur 
^tre suspect ! Peuvent -ils croire que la 
passion qui lés a entraînés , ait été pour 
eux un guide fidelle ? Pour délibérer sur 
les moindres affaires , pour décider ies plus 
légères questions , il fout un esprit trao- 
, quille , impartial , équitable. N'est-ce que 
dans l'examen de la Religion, qu'il est 
permis d'apporter le plus dangereux de tous 
les préjugés , Fintérêt personnd , le t>esoin 
de justifier sa conduite et ses passions ?Un 
choix dicté par ce motif , est- il un choix 
^sonnable, un choix prudent, un choix 
^ont on doive envisager les suites dange- 
reuses sans inquiétude ? Que les incrédules 

rougissent 
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Bore ; ei s'ils n*oat pas le courage de le 
rétracter , quHIs cèdent au moins , esclaves 
eux-mêmes de la prévention» de nous re? 
procher nos préjugés» 

Mais , iiOMS dira-t-oa , il est des incré- 
dules réglés dans leurs mœurs, ennemis de 
la volupté , constamment appliqués à des 
études ou à des pccupations sérieuses. Quel 
autre intérêt que .celu^ de la vérité , leur 
a fait abjurer le Christianisme ? Je demande; 
à mon tour, qu'on m^explique aussi le mys« 
tère d'une^i étrange incrédulité. Quoi ! ces 
hoflames vertueux, ces Philosophes accom'- 
plis renoncent à une Religion \ qui parle 
de Dieu avec tant de grandeur et de dignité » 
qui enseigne aux hommes des maximes si 
salutaires , qui a rendu le peuple même 
capable de connoitre et de goûter ces vé^ 
rites essentielles , que les Savans de la Grèce 
et de Rome , que les Sages de l'Orient ^ 
avoient ignorées oaobscurcies. Sans doute^ 
c'est par zèle pour la vertu qu'ils rejettent 
la plus pure , la plus sainte , la plus par- 
faite de toutes les Lois ; qu'ils ne veulent 
plus de cette félicité qu'ils espéroient au- 
trefois, et dont l'espérance est^Ie motif des 
actions les plus héroïques ; qu'ils traitent 
de fables ces maux éternels, dont la crainte 
lest une barrière si forte contre ^*accoat] 

SVnu IIL E 
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plissement elles désira même ôk ^limet sf 
iPest philosophie et mionr de la'Véfevta, '^ue 
dVvûir et d'enséigrîer i\s% zwttf iù^uipé\l& 
sentiments ;' quels petryent éfre* le!» carac- 
tères du libertinage et de Timpiété .^ 
' Un homme soiidefment merttia» s*atfache 
i, la Religion'Chrétienne povr eUeHiiême ; 
tt parmi les preuves^ qui la lui persuadent, 
il n'en troiiye point dé pltts touchante que 
la preuve tirée déia ifoctrine et de la mo^- 
rale de Jésus-Christ, Il admire les magaifir 
ques idées que rÊçriture Sainte nous donne 
. de la Divinité : idées que la raison ap- 
prouve , qu*et{e confirme m^me, après 
qu'elles fui ont été proposées ; maii où 
elle n*eût puVélever seule , et qui luî- se- 
toient encore cachées , st laRtirèiatibti ne 
fut venue à sbn secours. ïl ^cdnsîdère weç 
Joie les avantages que l'Évangile procure 
aux hommes , en leur découvrant Pexcel* 
lence de leur nature , le remède i leur mi? 
sère , le terme de leurs désirs. ' 

Qu*tl faut être ennemi de toute justice, 
pour ne pas- comprendre, pour ne pas 
sentir la divinité dVime Loi quitie commande 
rien que de )uste , qui ne défend rien que 
de mauvais ; qui prononce le même ana- 
thême, et contre hs actioris criminelles et 
Cpntre la volonté de les commettre ; qui 
litablit dan$ toute ^a pnrétç la I^oi iiatur 
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ajoute enfin à des préceptes parfitits def 
coaseils d*une pkis haute perfection ! Ab« 
^rer une Religion si sainte, profiner le 
nom respectable 4e Philosophie en le don- 
nant à cette indigne abjuration, vouloir 
encore itre vertueux après; qu'on a cessé 
d'être. Chrétien , n'est - ce pas chercher i 
donner le change, à tromper les autres sur 
son conpte ou i se faine illusion à soif 
me«9e ? 

Portons néanmoins la condescendance 
aussi loin qu'elle peut aller^ Quoiqu'il ne 
faille pas adopter .facilement Jes éloges susr 
pects que Tincrédulité donne. à ses héros ^ 
supposons des incrédules, dont les mœurs 
<r'tf)reot jamais été souillées par le likerti- 
«agej supposition qui n'est presque jamais 
!vériliée ^ mais qui n'est pas dépourvue de 
toute vraisemblance. Car dans la morate 
««ame dans ia physsique, il y a des phé^ 
nomènes qui sortent des règles ordinaires ,< 
usais ^i » loin de les détruire^ en<:onfirment 
la vérité, il est des hommes chastes par 
tem^raoïent , capables de résister avec 
les fovces de la nature aux ato^its de la 
volupté ^ moins dangereux pour eux que 
pour Je- reste ides bomfmes : et dans ce 
DOfBbre il peut ss trouirer des incrédulesj 
Maîsj]|iJimrtu»c^nsi$tà-t«eUfi dans reie«ip> 

E a 
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tlon d'un seul vice > et scra-t-on autorisé 
à les croire , à les dire vertueux , parce 
qu*ils ne seront pas libertins ? L*ÉvangiIe 
ne défend -il que Pimpudicité ? Combien 
d'autres vices peuvent les éloigner d*une 
Religion , dont l'austère morale condamne 
les péchés de l^esprit , comme ceux de la 
chair , l'orgueil , ia vanité , Tambîtion , les 
désirs de vengeance , rattachement à s^s 
aises et à ses commodités l.Ne leur man-» 
que-t-il , pour être de véritables Chrétiens , 
que la croyance des mystères ? et ferotent- 
ils volontiers tout ce qu'ordonne Jésus-* 
Christ , pourvu qu'on les dispense de croire 
ce qu'il a révélé ? Je le leur demande à 
eux-mêmes. Ils se taisent , et n'osent ré- 
pondre. Mais qui n'entend leur silence? et 
qui ne voit, malgré eux, ce qui les indis* 
pose contre la Religion Chrétienne, ce qui 
leur fait nourrir contre elle un dépit se- 
cret , qui dégénère enfin dans une haine 
déclarée ? 

Pendant qu'ils professoîent la doarine et 
pratiquoient la morale de Jésus - Christ , 
cette Religion étoit pour eux une source 
Seconde des }oies les plus pures. que des 
hommes mortels puissent éprouver. Con- 
tens d'elle, ils n'étoient contens d'eux- 
mêmes qu'à proportion de leur exactitude 
4 ^server ses Lois» Dès qu'ils ont eu pris 
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le parti de Tabandonnelr et de renoncer à 
ses pratiques , pour suivre les penchans de 
leur cœur ; de consolante et d*ainiable ^ elle 
est devenue a£Freuse et terrible. On a cher- 
ché par d'autres moyens le repos et la îole 
qu'elle procuroit. L'incrédulité est devenue 
un parti forcé : parti extrême sans doute, 
et le .plus mauvais qu'on pût choisir; mais 
qui donne du moins une sorte de tran- 
quillité , et c'est là tout ce qu'on vouloli. 

Les plus incrédules ont cru d'abord 
comme les autres hommes. Ils n'ont com- 
mencé à douter de la Religion , que lors- 
qu'ils ont voulu jouir tranquillement de 
leurs plaisirs et se délivrer d'un censeur 
importun* Elle leur est devenue plus sus- 
pecte y à mesure qu'Us ont donné dans de 
plus grands égaremens ; et ils ont entière- 
ment cessé de croire , lorsque leurs désor- 
dres croissant avec leurs années , ils ont 
mieux connu la nécessité ou de renoncer 
à des passions trop chères , ou de secouer 
le joug d'une Religion trop gênante. Leur 
façon de penser a pris la teinte de leurs 
mœurs ; et c'est bien d'eux que Ton peut 
dire, que l'esprit a été la dupe du coeur. 

Combien de fois ne l'est-il pas aussi dan» 
mille circonstances de la vie l La plupart 
des jiigemens que nous portons des autres 
bommes, naissent de nos affections ^> et 

E3 
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varient comme elles, l/ne personne qu'oïl 
atmoît , avoir mille beîlles qualités : venons- 
nous à la haïr ^ à luî porter envie ; ou 
dtevicnt-elle contraire en quelque chose à 
lios sentimens , à nos désirs , à no$ inté- 
têts : elle n*a plus à nos yeux aucun de 
4:es avantages que nous lui reconnoissîons» 
Elle n'est pourtant pas ^ changée : mais 
^otre cœur 1 est à son égard. Nos passions 
sont comme des verres colorés , qtli nous 
font voir successivement les objets tour 
éifFérens de ce qu'ils sont. Combien ne 
devons-nous donc pas nous en défier , si 
nous voulops toujours juger avec équité 
et avec sagesse ! Un des Musiciens de 
Louis XIP^ avoit tenu quelques propos 
contre un Évêque de la Cour, et qui étoît 
»lors Maître de la Chapelle. Le Prélat 
dffensé , voulut un jour , après que le Mu- 
sicien eut chanté , faire observer au Prince 
que ce Musicien perdoit sa voix , et qu'il 
fie chantoit plus, aussi bien. Le Roi pré- 
venu des motifs qui. indisposoient le Prélat, 
répondit : Dtns qu*il chante bien, mais qu^il 
parlt mah 

Que d'ennemis n^avons - nous pas au 
dedans de nous - mêmes , qui conspirent à 
tromper notre foîble raison , et nous font 
prononcer , si nous n'y prenons garde , 
autant de sentences téméraires que de dé^ 
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ttsiOfis! Dé cenombr^ eitYfrgutilt enfant 
de ramour propre. CtH lui qui nous pet- 
suaâe.t|ue nott» avons .€<N^ours raiêon , et 
par conséquent que ki tort est du cdté de' 
ceax iiui ne pensent p^ cottime nous : 
nous les traitoos d'aVeugles, d'entêtés , d'o« 
piniâtres^ avant de leur avoir bien prouvé 
quMls rétoîeat ^ et sans, considérer qu^iU 
pourroîeot également nous fiûre les méme^ 
reproches^ poisque s'ils «t» sont pas de 
notre sentitnem ^ ncFM ne somnies pas noni 
plus du leur/ . . 

Ce même orgueil. nous &rit mettre notre 
.gloire à n*être jamais du senttoiem dee 
autres. Cofnbien n'y en a*t-il.pas pour qili 
la stngularitfr^ la nouveauté omt un si grUnd 
attnrrf , qu'ils ^dnt portés à croire, et quitte 
admettent tout cet^ul pàrott à leurs yeui; 
revêtu liexes cpuieurs l On se plaît , même 
en fak de neligron^ i ne pas penser comme 
les autves. La distinction flatte Jusque dans 
titïe niaftfire aussi ^érïeuse et aussi impor- 
fante. On ^ougcroît de croire ce que croit 
4e vulgaire. Quehpses. hommes qui se sont 
malbeurèuseavent rendus céièbreis ^ font*tls 
profession deoe rien croire : on se faàn 
honneur de pehser commte eui; et Ton 
arme mtetutt sfé^er et se perdre i leur 
suite , que île marcher daiîs les routes^- 
frayées et communes. 

E4 



Ji04 V t C O L I 

Ifautres prennent te parti impie et ab- 
tvtàe de doitter de tout , parce qu*à les 
entendre , la vérité est tellement semblable 
au mensonge ^ et la» vertu au vice , qu'il 
est impossible de ied discerner. Il esc vrai 
que dans la plupart des choses il y a un 
mélange d'erreur et de vérité , de vice et 
de vertu ; ctc^est -ce mélange trompeur, 
qui est encore une des sources les plus or- 
dinaires de nos faux jugemens. Les bonnes 
qualités des personnes qu'on estime, font 
approuver leurs défauts ; et les défauts des 
personnes qu'on n'estime pas , font blâmer 
ce qu'elles ont de bon. Les folblesses et 
les débuts des personnes pieuses font mé- 
priser la piété. On condamne les meilleures 
choses , les pratiques les phis saintes, parce 
qu'il s'y glisse quelquefois des abus. 

Cependant il y a uae infustice manifeste 
à }uger de la sorte. L'équité et la sagesse 
demandent que dans tout ce qui est ainsi 
snêlé de bien et de mal , on en fasse le dîsr 
cernement; et c'est sur-tout dans cette sé- 
paration judicieuse^ que paroiss<ent l'exac- 
titude et la sagacité de l'esprit. Mais elle 
coûteroit trop à notre paresse Naturelle , à 
notre précipitation , et l'on a bien plutôt 
fait de décider sans discussion.et sans exa- 
men. Ainsi l'on rejettera tous les miracles , 
parce qu'il y en a de faux^ on niera tous 
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les ÙLÎts eitraordinaires , parce qu'il y en 
a de controuvés. 

Mais il est sur ce point , camme sur bien 
d'autres , deux excès également à éviter t 
la crédulité aveugle qui croit tout ; et Tin- 
crédulité superbe qui ne croit rien. L'amour 
pour le merveilleux , l'ignorance , Ja foi- 
blesse de l'esprit humain sont la cause de 
la crédi^ité. L'incrédulité est l'effet de la 
corruption du cœur , d'ua orgueil avide 
de distinction ; c'est du moins la suite d*unc 
mauvaise philosophie, et un abus de la 
raison* On s'en fait pourtant un honneur 
et un trophée, comme d'une preuve qu'on 
a une plus grande force d'esprit ; et Ton 
ne fait pas réâexion que sans examen- il est 
aussi aisé , et plus déraisonnable même , de 
ne rien croire , que de tout croire. 

L'homme sage sait, entre ces deux écueils; 
tenir un juste milieu. Il pensa avec raison 
que , s'il y a peu de discernement et de 
prudence- à recevoir légèrement tous les 
faits miraculeux qu'on raconte , il y a 
beaucoup d'imprudence et d'impiété même 
à rejeter ceux qui sont revêtus de preuves 
authentiques. Il aime mieux se tromper 
peut- être quelquefois , en croyant pieuse* 
ment ce qui tend toujours à honorer Dieu ,; 
que de s'exposer à lui faire injure en re- 
Cusant de reconnoître ses œuvres^ Ainsi iV 
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croira sans|>eine ïes merveilles que le Tôut^ 
Puissant a opérées par ses Saints dans tous- 
les siècles , lorsque des Auteurs judicieux 
et sagement critiques les rapportent. 

Rejeter avec mépris , sans discernement 
et sans examen , tout ce qui porte i'em- 
preiinte de là Révélation ,..<ki miracle , c'est- 
mroins Tefiiet d'une critique sage et judi- 
cieuse , que le fimeste symprôitie d'une (oh 
ladgurssame et malade ,. si même elle n'esr 
pas déjà morte ; c'est , quoi qli^eh pnensent^ 
no^ prétendus esprits forts , non use Traie 
force , mais une véritable, foibl esse d'es- 
prit ; et c'est avec raison que l'on a dit 
d'eux qu'on. ne les appelott aèosi que par 
ironie ( * ). . 

Qu'est-ce en eflEet qu'un vrai esprit fort h 
Cest , répond TAuteUr des Qutâmns sur 
rjniirédullté y celui qui ne se laisse poinr 
entraîner par tes préjugée et les opinions 
vulgaires, qui sait faire un usage légitime 
dîe sa raison : également incapable et de 

(*) Il en a ^'é de ce nom-i comme d« quelques 
auïttes , qui-, honorables dans leur origine» sont' 
devenus odieux et méprisables pac la £aute> de ceux 
^i les ont pris. Il a cessé d'être une éloge, et il 
•xprime aujourd'hui , non^ une qualité réellement' 
estimable y mais un vice qui se cache souple masqué- 
es la vertu qui Itti est opposée , comme le prouve- 



ri r- s M <t V K $• 107 

(Croire sans des motifs suffisnns , et de sucr 
cëmber aux difficultés qu'on Idi propose , 
pbiir le détacher des vérités qu'il croit avec- 
une entière certitude. ' 

L'Incrédule croira sans doute se recon-^ 
ncitre au premier trait qui caractérise un 
esprit fort. Il dira qu'il a renohcé à tous * 
lé^ pfis^ugés ;qae tes opfilions populaires- 
n'ont aucun empire sur lui ; qu'il foit gloire 
de s'écartef des rotrteà' battues» et de ce 
qne pense la multitude. Mais cela suffit-il 
pour mériter k -tître de véritable esprit * 
fbrt ? Ori ne dira pas qu'une opinion nou- « 
vélle et' singuiièfe , soit précisément dans^ 
ceiui qtft l^embrasse , une marque de la 
force de son esprit. Or il n'est point d'er- ^ 
réurs et- d'extravagances , que ce principe 
n'attrortsât , s'il étoir établi comme une 
règle générale. Il faut de plus convenir 
qee , sî la multitude 9'a pas toujours rai<- 
f^n , au moins n'a-t-elle pas toujours tort ; 
et que de se faire une loi et un mérite de 
là- contredire en toute occasion , c'est s'cx-' 
gloser atix iàconvéniens du pyrrhohisme le' 
fllus ridicule et le plus insensé. 

"Penser singulièrement , n^est donc pas^ 
fbujours une preuve qu'on ait l'esprit fort : 
c'est plutôt-, à parler en général, un pré-' 
Jiigé de foiblesse d'esprit. Peut - on nier' 
^il ne soit plus raisonnable , lorsqji'oq^' 

5^6^ 
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n^a pas de preuves convaiacantes, d'adhérer 
à Tautorité , que de s'élever contr'elle et de 
la mépriser ? Qn hh hommage à la raisoa 
souveraine et universelle , qui éclaire tous 
lés hommes, quand on pense comme le 
plus grand nombre d'entr'eux; et si l'on 
s'égare en suivant cette voie , ^ c'est de 
tQus les égaremens le moins honteux poeir 
l'homme et le plus excusable. . Accuser le 
monde entier d'aveuglement et d'erreur , se 
croire , avec une poignée d'hommes aui^si 
téméraires , plus pénétrant , plus éclairé , 
plus sage que le reste du genre humain.; 
c'est une pensée qui n'entre ordinairement 
que dans un esprit foible, borné et super- 
ficiel , qui nie trouvç pas dans son propre 
fond assez de ressources pour se distii^guer 
en n'adoptant que des opinions communes , 
et qui croit avoir besoin du secours de la 
nouveauté , de la singularité , pour attirer 
sur lui les regards , et ne pas demeurer con-/ 
fondu avec la multitude. Plus on est rai-* 
spnnable , plus on aime à être d'accord 
^vec le grand nombre de ceux qui posséc 
dent , qui cultivent la raison. 

Quand les incrédules se vantent de n'être 
point entraînées par les préjugés, ils con- 
fgndent à Ôessein ce qu'ils, devroient dis- 
tinguer , et ils appellent faussement préjuge 
tQut sentiment i;ommun et vulgairec Ujupeu 
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de philosophie leur apprendrott que lé pré- 
jugé n*est pas où ils le inetrefir , et qu'il est 
au contraire où ils ne le mettent pas. Le 
consentement de tous les siècles et de tous 
les peuples, n'est ^as cequ*on doit appeler 
un préjugé. Uac Révélation évideminent 
marquée au coin de la Divinité^ es| encore 
moins un préjugé. Ils compreodroijînt aussi 
et en même temps que, sUi*at^a€^ement à 
cette Religion a'est pas un faux préJMgé,. 
le mépris qu'ils affeaent pour elle en est 
un., qui découvre clairement la fbiblesse 
de leur esprit , captivé par la force impé-* 
rieuse des passions dont il ne veut pas se* 
couer le joug. Ce sonr elles , comme on Ta 
dé)à dit, qui font d'abord bair le Christia- 
nisme , qui de cette haine conduisent au 
désir -d'y trouver des erreurs , et conver-^ 
tissent ce désir en une entière incrédulité.. 
L'indépendance qu'ils affectent et la parfaite 
liberté dont Us se vantent ^ est. au fond 
remplacée et précédée d'ordinaire par une 
servimde bien honteuse et bien humiliante 
pour des geas qui se disent et qui se pi- 
quent d'être Phil'osophes. Un homme , qui ; 
sans ambitionner le titre de Philosophe ec" 
d'esprit fort , en a la réalité » ne se laisse 
point gouverner^par ses passions ; mais les 
gouverne : il défend également sa raisoi> 
coatre la vioUoce et contre les pièges 
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qt^êlies lui préparettt ; il ne se détefoiine 
point p^r leuts suggestions ; et quelques^ 
efforts qu'èttès fessent- p<>0# te vaincre oa 
pour le séduli*e , il denfôtw^ to«four^ asses^' 
irtaître tfelles- et cfe lut - mêhi^ $ pou-p ne 

^ ptendre son -parti qu*après un exemen Itbre 
et dèsintéressé.^ L'incrédule , bien éloigné- 
d*une si haute sagesse , ri'^toufe , pour 

Jiigèr d« la Rdigion , que nntéfèt de la- 
passions et* la çréôcx^upation de ses sens , 
qtii le prévlenînent contr-eHe. Il affecte à? 
o^t égard' ulî'e indépendance , qtïî bien exan» 
ifïinée, est, comrtie nous l*-àvonS dit , une 
véritable servitude ; et dans la force d*es-- 
prit dont îl se pare, il montre peut -erre- 
plus de foiblesse , qu'un homttie supers- 
titieux dans l'excès de sa erédulité. 

Ce n'est pas qiie la pieuse crédulité, pOr-* 
tée à un côrtairt point', ne punisse être aussi- 
une foiblesse : elle le devient dans un es--* 
prit foible, qui par un zèle et une piétfr 
dépourvus tle science , ajoute foi aux mer- 
veilles les moins vraisemblables. Le défâulr 
et lé vice de cette" crédulité ne consistée' 
pas dans l'idée qu'elle a de la puîssancé et' 
dô4a bonté de Dieu r ils ne consistent pas- 
non f^iis dans cette affection vive et si»-- 
cére qui l'attache aux intérêts de la Reli- 
gion , et la dispose à croire vol-ontîers" 
«Mît ce pl'ea confiriùe la^érité^ CesdeuK- 
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s^nrimens sont justes, sont raisonnables ,♦ 
et peuvent s'allier av€c la force d'esprit. II- 
n'y a de la foiblesse , qu'à craindre , par' 
uhe fausse honte', de les déclarer , ou par*' 
une fausse prudence , de s'y livrer trop. 
Mais ces sentîmens n'excluent pas , ils exi-^ 
gent ndème le dîsc^rnenfent du faux etdu' 
vrai, du certsrm et de rincertain. Pour- 
eroire dès miracles » il ne suffit pas de sa-- 
voir qu'ils sont possibles , qu'ils ne coû* 
tent- à Dieu qu'un acte de sa volonté,. 
quHl en a opéré dans tous les siècles , er 
que son bras n'étant pas raccourci, il eih* 
opère encore. Il faut que les faits annoncée* 
confime miraculeux , soient attestés par de»-^ 
tésToIgnages irréprochables, et qu'ils aient • 
d'ailleurs les caractères- d'une opération dt- 
vine et surnaturelle. Un esprit foible dont^* 
la prêté dégénère en superstition , n'y re* 
garde pas d<si près : il se persuadé aîsé*^ 
ment que Dteu a'^léployé sa puissance : il* 
adore sans examen tout ce qui l'édifie ; er- 
^ ne peut soupçonner dé llmposture dans* 
des histoires, qui célèbrent les grandeuirs' 
de Dieu et les vertus de ses Saints. 

Un homme sage et prudent tient le juste - 
snlteu entre cet excès de crédufeé, et l'ex- 
cès contraire ou tombent les incréduîes,- 
II n*à garde de mépriser , à leur exemple ^-^ 
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sait que la nature est entièrement sou^ 
mise à son Auteur , c^ue celui qui en a 
établi les lois , peut , quand il lui plaît, 
et pour des raisons dignes de sa sagesse , 
les suspendre et les interrompre à son gré i 
le merveilleux n*a rien dUncroyable pour 
lui , et il ne lerejette pas uniquemeiTt parce 
qu'il est merveilleux. Mais il demande des 
, preuves pour le croire ; et ces preuves ne 
font sur son esprit que l'impression qu'elles 
doivent faire. Sont-elles concluantes et dé- 
monstratives : il ne doute plus , il se rend ^ 
il est Convaincu. Sont*elles seulement plau- 
sibles : il suspend son jugement , et ne $e 
permet que des conjectures. Enfin vcHt-ii 
des preuves manifestes de mensonge fit de 
supposition : il abandonne ^ il rejette les 
faux miracles , persuadé que les véritables 
suffisent pour la gloire du Christianisme ^ 
pour rhonneur des Saints , pour yinstruc-- 
lion et l'édification des Fidelles. A l'exem- 
ple de nos meilleurs Hagiographes et après 
eux, il n'admet pas tant de fables accumu-^ 
lées dans tant de Légendaires, décriées aux 
yeux même des personnes plus pieuses que 
savantes. Il applique à ces faits historiques 
les deux grands priucipes de toute philo- 
sophie et de toute critique» le doute et 
l'examen ; il adopte la règle que prescrit 
la saine raison « de ne regarder comme cec^ 
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taîo que ce qui est évident et démontré;, 
il distingue ce qu'on sait , de ce qu*on croit , 
et ce qu'on peut aoire , de ce qu'on doit 
seulement présumer : il se fait une loi de 
ne rien admettre , de ne rien rejeter sacs 
motif, de peser les témoignages, de cal- 
culer les degrés d'autorité ; et , d'après ces 
règles sûres , il refuse sa croyance , ou^ il la 
donae aux faits merveilleux , trop multir 
plies par la suporstuion , mais aussi trop 
légèrement niés par riocréduUté. 11 laisse 
aux impies leur critiçiiie dédaigneuse et 
leurs malignes railleries sur les dévotions 
populaires. Il s'élève par des vues supé- 
rieures jusqu'au principe de ces dévotiops ; 
et en le séparant des erreurs pardonnables 
qui s'y trouvent mêlées , il découvre dans 
ce principe plus de grandeut et de sagesse , 
que dans la science orgueilleuse et ordinai- 
rement médiocre des ennemis de la Reli- 
gion, S'il falloit même opter entre ces deux 
extrémités vicieuses , il choisiroit la supers* 
tition plutôt que Timpiété; et foiblesse 
pour foiblesse , il préférerolt celle qui est 
quelquefois innocente , à celle qui est tou- 
îours criminelle , et dont les suites sont 
beaucoup plus dangereuses. 

Au reste , et quoi qu'on en dise , il y aura 
toujours bien de la différence entre la cré- 
dulité puérile et la simplicité Chrétienne.: 



'PufKi'étettit lés famîères'dîe Feiprk et chc^ 
ijiie îîT raison ^ l'autre ntoûrrit^aîte le coeur 
là déyotîan et la pîètè.' -1 '-' \ 

6âf (fèiî-Voai àùrti de cottfoWrfe , cemmé 
les î^Tpt1ôff'^tfeth^ertt*dè îe«fâî^v*^s( réltgfed!^ 
croyattce avec îk fdbfessetfesprlt ,'Ia sto- 
fidité j PigfTôra-rt'ce. Combien de Beaux 
génies 5e sont fait une gloire de cette pré-^ 
cieusesîmplîcïté J Le^ CAryft)^/;^^, les Gré" 
^goirc , les Léon , Ifcs B'asilii Ids- Augustin , 
les Àjhhrùîst , lés iArV^^; les^/ftte/<?» , ies 
Sossutt , les Phscàl\ \es Arnaud y les Nicole, 
ïe$ JBourdaîmt , les ïîdàfilhA v les d^Agucf- 
'stau , et un grani ribiiibfe d^aùtres bomines 
. célèbres , distingués par la beauté de leur 
esprit , et par la profondeur dé leur éru- 
dition , rt'ortt pas cttt se déshonéwi* rii 
•ïmprîmer ufte tâche àleur nom , en ctdyant 
pielliieifierit des ftits miraculent , qâoî- 
qulis n'en eussent pas etix=*mômes été les 
'témoins. 

Si ces autorrtés respectabfes ne paroîssent 
^pas encore rf'un assez grand poids aux 
^eax de quelcjues persortties , çui n'es- 
fi^efit (fue ce qui porte Tahnonce de la 
plTîfosopirie', Fes tnirades consignés dans 
nos Livres sàtfïfs , otit été crus par les 
Dtscartes , les tdbnîf;^ , les Newton , ce^ 
liommes » Téternel honneur de l'esprit hu- 
main , et qui s'élèvent si fort au-dessus^ 



4e la sphère commone. Ut ont été crus^ 
ffvr les MalebraricAe , its ITalf, les Grotîusr;, 
l-es Bacon ,■ les Adu^^n ^ W%'Lackt , les 
P<>pe. Quels nomS'! et que pourroit >* on 
leur opposer , çui méritât d'être mis eti 
parallèle (*). 

Les incrédules , déterminés à fiier tous* 
les fait» mervetlleui qui peuvent faire hod- 
fieur à la Religion ^ se raiU4$nt de notre 
pieuse croyance : m^ûs ont-iis donc plus 
«te lumières et de savoir que les autres > 
se sont-ils mis en émt , par une étude pro*- 
fonde et sérieuse , de prononcer sur cettifc 
unportame matière avec une parfeite coi^ 
noissance de eause ? et ne sont -• ce pas , 
pour la plupart , des échos^ subalternes de 
rimpiété , qui uniquement occupés de 
iter» piôîsirs*, seroient bien fôcWs d^avoir 
des momens de reste , pour examiner avec 
attention' ce qu'ils ne se soucient pas de- 
cofinoitre ? Ils oftr pris une void plut 
courte , plus commode , et qui fait sans 
dbttte beaucoup- plus d'honneur à leur 
Tuçement ; c'est de dire qu'ils ne croient 
aucun miracle , parce qu'il n'y en a ja- 
nais etii.. 



(*) On peut voir la preuve des sentimens de- 
tous ces grands hommes sur la Religion , dans^^ 
iLeitre XXXI da Cornu U Kàlmont, Tçme i. 
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Mais pour soutenir un si étonnant pa^ 
radoxe , il faut avoir une trempe d'esprit 
que les plus étranges absurdités ne puis- 
sent ébranl(sr. Car si les miracles que les 
Évangélistes attribuent à Jésus-Christ et 
à ses premiers Disciples , n'étoient pas 
incontestables lorsqu'ils les écrivoieût ^ 
quelle folie peut être comparée à la leur ! 
En lés publiant au milieu de Jérusalem , 
où ils rapportoient que la plupart avoient 
été faits publiquement , n'est- il pas mani- 
feste qu'ils se seroient exposés au mépris 
et à la risée de tous ceux qui savoieht le 
contraire ou qui pouvoient si facilement 
le savoir ? Et comment les artisans de la 
plus grossière imposture qui se puisse 
imaginer , auroient*ils pu la faire croire 
à tout Funivers ? Sera-ce par un mot sa- 
crilège de railleries, ou de mépris , qu'on 
pourra détruire les faits les plus autheii- 
tiques» et qui portent un caractère si sea** 
sible de vérité î 

S*il ne s'est fait , depuis Jésus-Christ et 
les Apôtres y aucun mi/acle bien avéré 
en faveur de la Religion Chrétienne , H 
faut traiter de fourbes ou 4e visionnaires 
les plus célèbres Pères de TÉglise , qui 
regardés avec raison comme des hommes 
d'un esprit et d'un jugement supérieurs , 
se sont donnés pour témoins oculaires de 
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{plusieurs miracles. Il faudra traiter de même 
les Historiens de tous les siècles et de 
toutes les nations , qui ont publié des mi- 
racles/ opérés sous leurs yeux ou garantis 
par des témoins irréprochables. Si Ton 
refuse 4e croire des fiiits sur de pareilles 
autorités y il faut ^brûler toutes les his- 
toires , et se résoudre rMiculemenr , commo 
le sceptique , à douter de tout ; ou comme 
Tignorant et le stupîde , à ne croire que 
ce qu'on voit. A quel homme de boa 
sens persuadera-t-on que cette foule d*au« 
teurs et de témoins aient été tous ou trom- 
pés ou trompeurs , et qu*aucun d*eux n*ait 
eu assez d'esprit et de lumières pour con« 
soître et discerner un vrai miracle ? Nos 
incrédules ont - ils donc seuls la raison et 
le discernement en partage > 

Si les Saints qu'honore l'Église Catho- 
lique , n'ont jamais opéré aucun miracle , 
tout ce qui se fait à Rome dans la cano- 
nisation des Saints , ces procédures si 
exactes , ces etamens si rigoureux ^ ces 
discussions si sévères qui ont étonné des 
Protestans même , ne sont qu'une comédie 
sacrilège pour abuser de la crédulité des 
peuples (*). 

(«) Un i»vant Angloîs de ce sièclt royageaiit es 
^s p wê tfonirpît i R9«e dans la teoys 4ê 1| 
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Pewt-on serieujseHaeiît adopter àes pi-- 
iradoxes si absujides ? et à qu€^ eiccès 4e 
4érai^n ne portent pas riocrédidîté ec la 
Jiaifle d^e la BLeUgion ^ ou Tamottr de la 
«singulacité Qt la folle manie de pas^r 
pour esprit fort ? ©n traite d'€«prits foi- 
Mes et superstitieux ;, ^euK qui croiefit les 
mieacks les oâinnc prourést et parce qu*îl 
mt plus facile d^ rdÂtler que de^ajisonfMr , 
<yn ne répond aux: épreuves soHdes ^fulls 
apportent , que par 4esfdo«i*e« railleurs ^ 
^e froides épigramqies , de fades plaisaà'- 
«eries répétées d'après quelques partisans 
accrédités-dé i*irràltgion* 
• Car* la plupart des -gens -du monâe ne 
Jugent point d'après eux- mèiïres. T^(>p 
inappHqués pour értudier cf approfondir 
ce qui les intéresse foiblement , ils ne pro- 
floncent et ne déddent que d'après ^éutr^ ; 
Mt c*est encore là une des sources les plus 
féco4ides d<*s faux )uge«îôn8 que Toii porte 
tous tes jours. . ' 

« Combien d!erreurs populaires , de meii- 
4k>i^es anciens et 'accrédités., d'dfets ner- 



.C|iidiû»a(îon d'un SaîntMI fat xprie^K d'en voir les 
actes. On les lui montra. Frappé des preuves des 
crémiers miracles qui y étoient rapportés , il dé« 
.^ara que si tous étoient aussi bien attestés , it né 
.Ifabnccroit pas à les croire. Bfihitni lui dit- oh , 
.^ï miraeifè ' n'ont ^pàiht^étc Admit 9 pm'ft ^//a «^«lÉ 
fos paru assci j^rçuvis^ 
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weÀlïeuKy d^ causes iai^inajufes.inventies 
paj t'igo^ctfiiac^ ou par la si^perstition , s^, 
p^p^g^t d'çsprit eo.e^rit, 4« bouchi^ 
«i? hauche, parce qu'on aime^ mieux .les. 
CYoir6 sur la foi des autres « que de les, 
Sàotxwj^te. à rex2»cu d^ la. raîsofi , .qu\ 
«Aridéco«^4roit bi(e;atâ:t U iaus^eté^et le rw 
4icule ; pu au flamheaM d*u9ie saine pbi^ 
U>c;ophte , q^i lea (exoit.èr^nouirxpmme^ 
Igs ^mbros à Taspect du soleii 1 : , . . 

C'est eacpce de la même source quf 
vleonent tant de faux jugçmens ^ 4'opH 
^ioos. h a s a r dées ^ de^çisipçs .téméraires^ 
^u'oo a puif^i} da^s.dçs ouvrage^ plu§ 
yautés qu'estimables. On répète avec con- 
^anc^ ce qu^^n a ^lu soi - mètjfi^ ou cç 
qu^ojH lu d'autres ^ ^aos ^ e dofiner M peine 
de TesL^niniBn» ou de consulter » pour^ 
^^tastrutre , itàs {Msrspttnes capables de nouti 
édairer. 

On croit aveuglément' des Auteurs qur 
ont acquis une vaine célébrité , et Vpti 
est persuadé q^'oh ne sauroit se tromper 
fM peasaat çomnae eux , quQi4ue la. xrûn 
tique édairée ait £itt ptusiecirt V4>liifflieir 
ée leurs erreufs (*)• 

m v ■ ■ . I I ■■ ■ I 

(*) On peut' ▼oîr entt'autfcs V^rûcU en «ou- 
iPCMur Philûsèphet, par l'Afobé Guyon , mort en 1771 , 
Auteur de plusieurs Hfttoîrcs et d'une BibUothèqtté 
f^çciésUsti^ut i '\t^ JStrctrs dç Voltaire, par f:A4}bé 
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On sMmagine que des personnes qui 
passent pour avoir beaucoup d'esprit, ne 
sauroîent errer ^ et l'on ne fait pas atten-* 
tion que ce sont souvent celles4à même 
qui sont les plus sujettes à s'égarer , quand 
elles ont beaucoup plus d'esprit que de 
jugement , comme it arrive presque tou- 
jours. L'esprit , qui consiste sur-tout dans 
cette vivacité d'imagination qui fait con- 
cevoir les choses aVecfeu et les fait pro- 
duire avec facilité , se détermine aussitôt 
sur les moindres apparences > au lieu que 
le jugement compare et examine toutes 
choses avant de se déterminer. L'esprit 

» ' ' ' ■■ ' ' 

Nonote.i et les Lettrts de quelques Juifs Portugais et 
Allemands â M. de Voltaire , paé l'Abbé Gatmdt. 
Ces trois bons OuTtages suffitcMeot pour convamcrê 
de rignorance ou de la mauvaise foi de ce fécond 
et înfidelle Êctivain , si l'on pouToit encore en douter» 
Le dernier sur^tout, lui prouve avec la plus grande 
politesse » qu'il est dans tout ce qu'il avance sur let 
Juifs et sur l'Écriture-Sainte , un ignorant ou un 
imposteur. Mais sll se trompe ou s'il Tjeut nous en 
imposer sur des choses si connues , que doit -en 
penser de lui pour le reste ? M. de Knitairt n*y 
m répondu que pér des injures ; rëfuCadon y ■ sinon 
la meilleure» du moins la plus facile. Mais quand 
•n n'a que de pareilles raisons à donner , il vaudroit 
inliiûment mieux se rendre justice et se taire, que 
d'ajouter au tort d'avoir avancé des erreurs , le tort 
y plus grind de let défendre si mU 

galopa 
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ftis^m-; mais le^jij^^wefit m yi-que lépàs4 
I>e làj yi^iu qu'avec beaucoup 4'<}»|mt oa 
dir (|ue]q^6foî$ k^iâo des sottisçs ^ et* 
qu'9v^ beaucoup de jugement oa o^eol 

Celui qui possède cette dernière et pré** 
c\^u9Q qualité , se gardera bieo de parler 
jcunais d'un ton décisi£ sur des choses qu*i| 
ne connoit pa^ à fond. Sur quelque todpi 
tière que ce soit , il ne faut pas vouloir, 
se mâler de juger et de décider , qu'on ne 
Tait suffisamment étudié et qu*on n*en soit 
bien instruit , si Ton ne veut pas s*exposer 
imprudemment à prononcer aurant de sot-' 
tises que de décisions* L'esprit qu'on a ott 
<iu on croit avoir , ne supplée point et 
n'empêche pas qu'on ne fasse pitié à ceux 
qui savent. II faut bien sur-tout se gar- 
der de tomber dans cette faute devant des 
personnes de l'art. On ne pourroît le faire, 
sans se couvrirsouvent de ridicule. Alexandre 
étant allé voir travailler AptlUs (*) , fit 



{*} Le plus grand Peintre de Tantiquîté : wn 
tableaux écoîent ^es chefs-d'œurre. tes plus estimé» 
de tous, étoient deux Vénus et un Alexandre. Off 
admiroit aussi celui d'an cheval tiré tellement a^ 
caturel » que des chevaux hennirent en le vojrantf 
Tomt m. F. 
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^sor la peinture des réflexions, et porta des 
JAigemens peu justes. Pri/icjg , lui dit tout 
bas AptUcs , quand vous voudre^ parUr de 
fùntwrt , ayti^ soin que nous soyons s€uU. 
Vôytf^'Mous ces jeunes garçons , qui broitnt mes 
/couleurs ? pendant que vous gardie^ le silence ^ 
ils vous admiroient , éèiouis de téclat de votre 
pourpre et de for qui brille sur vos habits il 
Mais depuis que vous ave^ commencé à parler 
lies chosejt que vous n'entende^ point^^ ils nf 
fissent de rirf. 



< 
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X V. 

^ U Religion soye^ toujêurs fidclk. 



V^ETtE importante maxime ne sera ptfs 
du goût de nos Philosophes ( * ) , et de 
ceux qui à leur exemple alfichent haute* 
ment une orgueilleuse indépendance , une 
mallieureuse liberté de penser» £ntêtés de 
leurs présomptueuses lumières , ils ne peu'- 
vent souffrir qu^on leur en demande le sa-^; 
crifice. Fiers de cette raison que le Ciel 
leur a donnée , ils ne veulent pas qu^une 
autorité , même divine^ entreprenne de la[ 
soumettre. 



( * } Ou .plutôt de nos Phîlosopbhtes : mut neuf 
parlons ici suivant la nouvelle signification qu'on a 
donnée de nos jours au nom de Phi'.osopht , nom si 
respectable dans sOh origine , où il signifioit l*Ami 
éc U Sagtsse, et qui est devenu aujourd'hui si mé^ 
prisafole , puisqu'il ne signifie plus que la liberté effrénée 
île tout penser et de tout écrire , le droit de déclarée 
hautement une guerre impie à Dieu , i la Religion^ 
de saper sourdement tous les appuis des moeurs p 
et d'abuser de la raison , en voulant raisonner fiDC 
tout 9 et par-U tnême souvent déraisonner. 

F a 



La raison sans doute est notre premier 
gpide ; et dans les desseins de F Auteur 
de notre être , elle est destinée à nous 
éclairer , à nous diriger , à nous conduire. 
Mais autant il est insensé de trop déprimei: 
la raison , comme l'ont fait qudc^ues Écri^ 
vains , dont on peut dire que la meilleur^ 
(de leurs preuves est leur raisonnement 
inême ; autant est-il absurde de se former 
une trop haute Jdée de son pouvoir. I4 ' 
péçonnoître ou trop présumer de se^ 
forces y sont deux excès qu'elle veut éller 
inême que nous évitions, jglle nous apr 
prend également à nous servir et à nous 
iJéfier d'elle. 

Uusage légitime de la raison , dit fort 
bien r Auteur des Qtitstions sur r Incrédulité ^ 
i^st un usage proportionné à ses forceç» 
t'enirla raison dans 1$ silence et dans Ti- 
naction , lorsqu'elle a drpit d'examiner et 
j*ç prononcer ; c'est avilir la plus noble pré- 
rogative de Phomme , enfouir un talent 
pfréciçux dont nous sommes responsables au 
Maître qui nous l'a confié » et faire injure 
à ce Maître égalemeoit libéral et sage , qui 
i>'a créé des êtres raisonnables que pour 
gue la raison f&t l-instrument de sa gloirç 
^ de leur bonheur. Mais abiiser de ce prin- 
^pe indubitable , pour étendre au-delà des 
l^ornef l'autorité c|e \i ym^tï hiipainç ^ 
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éôuiflettre tout sans ^istintction à son tri^ 
Bunal , prétendre que la^ Nature ni la RelU 
gîon n'ont rien de caché pour elle ou dd 
supérieur à ses lumières , c'est précipiter Itt 
raison en relevant trop haut , et. disputer 
au Créateur sa toute-puissance ainsi que 
rinfinlté de son être- 

Puisque nous tenons de Dieu toute notre 
nature et notre existence même , notre 
premier devoir est de Vadorer par un hom* 
mage entier de tout ce que nous sommes; 
en lui consacrant notre esprit par la foi ^ 
flotte cœur par l'amour ^ et notre corps 
par le culte extérieur. Ce n'est point par 
nécessité que IKeu exige de nous le sa-: 
criflce de tout ce que nous sommes : la 
Créateur honore sa créature , en la consa-^ 
crant à sa gloire ; et c'est autant par bontft 
que par justice qu'il exige que nous Ta- 
dorions en esprit et en vérité. Or ^ adorer, 
Dieu en esprit^ c'est lui consacrer notre 
esprit y en le soumettant humblement à tout 
ce qu'il lui plah de nous révéler , en ajou- 
tant foi à sa parole sans hésiter , et en lui 
faisant le sacrifice de toutes nos lumières 
sans les regretter. Cette foi est un hommage 
que l'homme rend à la véracité de Dieu ; 
qu'il reconnoit ne pouvoir ni se tromper, 
ni le tromper. Les mystères les plus pro- 
fonds y les plus iespénétrables à sa raison'^ 

^3 
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il les croit avec une soumission entière; 
bien persuadé qu'il y auroit de la folie de 
disputer avec Dieu.^ Dès qu'il sait qu'il a 
parlé , il se tait et adore. Les railleries du 
superbe qui lui repioche la simplicité de sa 
foi, ne rébranle^t point : il sait à qui il 
se fie, et marche à la lumière de soa 
Dieu. 

La foi du Chrétien n*est donc pas une foi 
stupide; c'est une fol raisonnable , parce 
que c'est la raison elle-même qui le guide, 
et qui lui dit qu'il peut , sans rien craindre, 
'croire tout ce que Dieu a daigné lui' ré- 
véler. Il cônnoit trop la fôiblesse de ses 
lumières^ pour vouloir marcher seul dans 
le ailte qu'il doit rendre à Dieu ». dans 
Vidéjè q^^ril doit avoir de cet Être suprême , 
et de sa propre nature. Réfléchissant sur 
tous, les égaremens où sont tombés les Phl- 
losophjs , qui n*ont eu pour guide dans les 
jugemens qu'ils ont portés de Dieu et de 
l'homme que leur propre esprit, il s'estime 
heureux de marcher dans un tel labyrinthe 
avec le fil de la foi. Il reconnaît que leurs 
délires ne viennent que de leur présomp>- 
tion. La foi seule en est le remède. Il ne 
nous reste en effet que cette alternative, 
!ou de plier sous le joug de la foi, ou de 
tomber de précipice en précipice. Celui-là 
^seul sait donc faire usage légitimement de 



& tàison f qui soumet ses lumières* a celles 
.de Ùieu ;: qui écoute su révélations dans un 
humble silence , sans vouloir i'interrogef 
avec audace ; qui s'abandonne sans réserve 
à la croyance des mystères ^ en avouant les 
bornes étroites de sa raison^ Bien loin de 
se scandaliser des dogmes obscurs que la 
Religion lui enseigne , il n'en est que plus 
pénétré de resp^eçt j^our elle , parce qu*iï 
sait qu'une Religion sans mystères/ne peut 
pas être une Religi.on Divine. 

Ce n'est pas que nous ne sentions la 
force des difficultés qu'on peut nous faire : 
snais oîi seroit le mérite de notre adoration 
en esprit , s'il n'y avoit pas un voile qu'il 
fallût respecter . par le sacrifice de j\os lur 
anièces ? Nous croyons donc des mystèr|:s : 
nous l'avouons : mais nous présentqns en 
même temps les. titres de notre croyance; 
Car il faut bien distinguer deux choses fort 
différentes, mais que la plupart d^s incré-^ 
dules Se plaisent à confondre : ce que nous 
devons croire , et pourquoi nous le 
croyons ; ou si l'on veut ,. le^ ohjtts et les 
motifs de notre croyance. 

L'entfaousiasn^e du fanatique res$emble 
en quelqiie sorte à. la; persuasion du vrai 
fidelle y et peut même la surpasser en cons- 
tance et en vivacité. Ce qui ifait la difFér 
rence de l'un et de l'autre . c'est la di^é^ 

^ 4 
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tencfe tle leurs motifs. Le fanatique ér<nt i 
ïâv^eiigle et sans exaii>en r t:e qù\ fait que 
plus il se trompe , plus il est opiniâtre danSr 
son erreur. Le fidelle croit avec certitudj^ 
«t par dts raisons solides ; et comme il est 
■assuré d*être dans la voie de la vérité, rie» 
n'est capable de Yen détourner. La vraie 
Religion doit donc être appuyée sur dçs 
motifs , ^t la rendei^t évidemmetvtcroya^ 
We.Une foi imprudente et aveugle ne foVLt^ 
roit plaire à celui qui est la raison par t^ 
sence, et dégraderoit l^hamme* Croire I5àns> 
raison ou contre la raison mème^ c'est le 
partage des imbédlles , des superstitieux ^ 
des fanatiques. Aussi l'Àpâtre veut-il que 
'iittri sàundssion i oit rais onnabU (*). 
• Loin^dotrc que la vraie Htligion exfgfr 
^tt'on renonce pour elle à ^a ta'isofi , elle 
veut ^ au contraire , quVn Veti serve pouf 
jagér de ses motifs et du degré de croyance 
. qti'ils méritent. 

Que fait-elle pour cela l Elle commence 
â^abord par îdémontrer à la raison qui san^ 
jeînc yaCqtriesce ,• que ngn'otancc et le 
mensonge sont également iincompatifole& 
avec ridée d^un Dieu qui est essenftielle* 
inentfa sagesse et ta vérité même; et par 
une conséquence nécessaire ^ que s'il ctt^ 

m \ ■ I I II 

X^) RationaliU chscfttium restmm» Rom. i%^ 
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seigne aut hommes quelque chose, il doic 
étfe cru y soit quUI parle de lui-même ^oit 
de ses ouvrages. Disputer à Dieu Je droit 
d'etîger d^ nous une soumission aveugler 
à sa parole , c'est le comble de Ventrava- 
gance. A qui croirons-nous , si nous r6<* 
fusons de croire à Dieu f 

Ce principe indubitable une fois posé, lâ 
raison enamine à quelle» marques certaines 
on peut découvrir st Dieu a eff^ctivemene 
parlé. Elle n*en voit pas de plus convain- 
cantes que les miracles et les prophéties^ 
Car n*est-il pas de la dernière évidence que 
Dieu , Auteur des lois suivant lesquelles le 
monde est gouverné, peut seul interrompre 
ou changer le cours de ces lois ; et qiie de» 
prédictions vérifiées par l'événement , sont 
le sceau de la Divinité , qui possède seule 
la science de l'avenir ? 

II ne s'agit plus que de chercher s'il y a 
une Religion dans le monde à qui ces^mar- 
ques puissent s'appliquer , et quelle çst cette 
Religion. La raîsort trouve des prophéties^ 
et des miracles incontestables dans l'ancfccY 
et dans le nouveau Testament , dont nou* 
prouverons bientôt rauthentkîtc irréfra- 
gable. En attendant » les incrédules vou- 
dront bien et doivent se contenter ici de 
Paveu que nous leur faisons avec tous le» 
défenseurs de là Religion , que la preuve â<f 

F 5 
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ces faits par les lumières de la raison ,^ est 
ci'dne nécessité indispensaBIe. 

Mais , disent les incrédules ,. vous dé- 
fendez à la raison Texamen des mystères 
que h Heligion propose : vous lui or- 
j^onneat de s*^veugîer elle-même pour croire 
ce qu'elle ne conçoit pas , ce qui lui semble 
^ême opposé auiç plus claires notions ; et 
Yous mettez tout 1« mérite de la foi dans 
cet aveuglement volontaire de l'esprit hu- 
main. Qui , répondrons-nous : n:îais est-ce 
dégrader , est-ce anéantir la raison , que 
de dérober à sa curiosité des mystères , 
dont Pintçlligence ne lui est pas néces* 
saire , dont il lui est utile de respecter Tobs- 
çurité , dont il lui suffit de savoir seuîe- 
inent Texistençe et la réalité. Pourquoi 
désirer de voir çt dç comprendre ce dont 
Dieu a pu vouloir nous cacher pour ua 
temps la pleine cpnnoissance , par des 
raisons dignes de sa sagesse , larsqu^oa 
est pleinement convaincu de la vérité de 
ce qu*on croit ? Qu*un Dieu se soit revêtu 
de la nature humaine , dans le sein d'une 
Vierge , qu'il ait racheté les honxmes de 
son sang , qu'il sou encore leur victime 
et leur nourriture dai\s un sacrifice qu'il 
çiit institué , quMl doive un jour les associer 
â sa gloire et à son bonheur ; ces objets 
fiÇflt trop intéressant, pour ne pas s'assurçc 
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éeletirréalité par les plus exactes recherches; 
Mais s'il n'est pas. plus possible d*en douter,- 
que de la vérité du Christianisme, établie 
par tous les motifs quî la rendent évi- 
demment croyable ; quHmpone au fond - 
de savoir comment tour cela peut être i 
Le comprendre seroit , je Tavoue , une 
perfection , mais qui. n'est pas essentielle 
au bonheur de Fhomme dans cette vie ;. 
qui ne seroit pas un mérite pour lui ; sans 
laqudle H petit acquérir toute la vertu dont 
Uest capable. C'est une perfection que 
Dieu peut avec justice réserver pour une 
antre vie , comme une récompense desti^^ 
née au mérite de la foi. Une distribution si 
équitable et si sage , qui met un intervalle 
entre les dons , pour mieux £iire sentir le 
prix de ceux qu'on diffère,, et pour que 
les derniers soient obtenus par le fidelle 
usage des^ premiers ; cette distribution n'est» 
elle pas conforme à l'idée que nous^ avons 
de la sagesse de. Dieu ? Et si elle est vraie , 
comme l'enseigne la Religion Chrétienne ^ 
quel avantage ne trouve pas la raison à 
croire , sans le comprendre, ce qui lui est 
révélé ? La foi sera suivie de l'iiiteUigence; 
et les yeux que la raison aur^ fejrmés quel'-f 
quesmomens, s'ouvriront pour tôujottfS 
à la lumière de la vérité. . . 



. Les tncredulÈs tentefle donc vanvetnen 
de contmettre la raison avecila fou Filte» du» 
Caeliojiite& les deux , et di^tioées a o^ndutre 
les homw&$ AU même terme par des soutes» 
dlifiareiues ,,^le som parfaitement d^accord- 
lig foi profDsedes mystères , mais k raiiBOft 
démontce tanécessité de Jes croire. , et^lèê^ 
f&aà â^ les exaimner : tout est raisomtabie 
dans la foi ^ ^usqu^ào; sacrifice que le Ctu-è^*- 
tkn fait de sa raison^ 

Combien ^tagtièable àiDieuioesiicrifice E 
laorquel autre témoignage peut-ii mîeuft 
reconnokre sa souversûne infaillibilité ?:>Le&> 
mystères compris dans sa Révélation sonr 
^emrlroisnés d'épaisses ténèbres : I-foonme 
les croit cependant avec autant de fermeté* 
qtie si sa raison les lui démontroit, ou qn'îk 
«n apper^ut elairemeot les «apports et les. 
convenances. Ce ne seroit pas un mérite* 
pour lui d'acquiescer à des vérités qur, pac 
leur évidence ^ emporteroient son assenti-f 
ment : ce sevok au moins un foible raérite^ 
de croira lés dognies révélés, s'i^s étoienfr 
fiiciles à comprendre. Mais lorsqu'il croit ^ 
sur la parole et Taotorité die 'Dieu , des- 
vérités obscures ^ des mystères qui parois— 
sent se détruire rautuenement, ou qu'iE 
senîbl^ impossible dû montrer comment ilss 
s'allient avec les maximes les plus certaines 
|Èi bon seàS'jetde la droite raison ^.sa foi 



9 E 5 M <E tr K »• ffff 

est veritaMeinenr méritoire , parce qu^elIe 
surmonte les révoltes de la nature , et qu'elle 
ifomole à Dieu une vîaîme, qur lui esv 
Sautant plus glorieuse qu*eUe est plus^ chère: 
a rbooime qui la présente. 

Cette salutaire violence qui fait tout le 
mérite de la foi^ ennoblie et perfectionne- 
la raison. La foi nous introduit dans le 
sanctuatre auguste ée la Divinité : elle nousp 
découvre ce que la Nature Divine a de plu» 
iatime et de plus secret. E31e nous apprend 
les volontés libres de Dieu , la manière donr 
îà a fornté le monde ^ la fin glorieuse à la- 
quelle il a destiné l'homme en le créant ^ 
le culte qu'il exige de lui et qui seul par 
conséquent peut lui être agréable , les bien* 
faits dont son amour l^'a comblé , les con-r 
étions dont il fek dépendre son bonheur. 

La raison laissée à elle - même ^ n'eût ja-^ 
mais pu acquérir ces sublimes , ces impor^*^ 
tantes connotssances ^ qu'il est si hono-r 
rable et si avantageux à Phomme d*avoiriî. 
Les incrédules nous vs^ntent sans cesse la 
raison : mais peuvent-ils méconnottre etdé*-- 
savouer'sa foiblesse ? N'en font-ils pas eux- 
mêmes répreuve dans les sciences purement 
naturelles? Elle rencontre à chaque instant 
dans 4a Nature des mystères incompréhen*^ 
sibîes , ainsi que nous le ferons voir bientôt j 
^ommem n'en trotiveroit-elle pas -dansai» 
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Religion î Tesprit humain peut-il rçofermer 
rfans le cercle étroit de ses pensées , Timmen- 
sïté de rÉtre divin ? C'est doue à lui une 
▼aine présomption et une témérité maiheu* 
reuse , de vouloir approfondir ce qu'il ne 
peut connokre par ses seules forces y et de 
rejeter tout ce qu'il ne peut comprendre» 
Sa chute est inévitable, dés qu'il entreprend 
de franchir les bornes qqi lui sont près- 
crîtes. Dieu punît son orgueil par Thumi- 
liation de ses égaremens ^ et il permet , pour 
li confondre^ que ses lumières se changent 
en ténèbres. 

Prétendre que Ta raison brille suffisam- 
n^ent de son propret flambeau ,. qu'elle soie 
Funique maître que nous devions écouter^ 
et qu'en nous enseignant , elle nous dise tout 
ce qu^il nous importe desavoir ; c'est une 
fausse maxime que dément l'expérience de 
tous les siècles. Qu'on ouvre la grande his- 
toire du genre humain ^ les livres même de» 
Philosophes les plus célèbres. Que nous 
cifFriront-ilssur ce qui concerne la Divinité ,. 
}e culte qu'on doit lui rendre ^ la fin de 
l'homme et ses principaux devoirs ^ c'est-à* 
dire sur ce qui lui est le plus: essentiel de 
savoir ,. et où il lui est le plus nécessaire 
de ne pas se tromper ? Qu'y trouverait-on r 
qu'erreurs y contradictions ^absurdités ? Quï 
ctoiroit^ Cil lisant Thistoirç des ^ncieoAts 
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sectes, que des hommes fussent capables 
d^adopter et de soutenir de si monstrueuses 
erreurs ? 

Dans un coîn de ce vaste Univers , un 
seul peuple eut autrefois des notions saines 
sur Dieu , sur les devoirs de Fhomme , sur 
sa fin dernière ; et c*est Dieu lui-même qui 
Tavoit instruit. Par • tout ailleurs , sur 
ces objets importans , quel égarement et 
quelles ténèbres l 

Pour ne parler ici que d'un seul point j 
le plus important de tous, le premier et le 
plus intéressant aux yeux de la raison ;, 
quelle idée tous les hommes^ si Ton ea 
excepté les Juifs seuls , s'étoîent-iis formée 
de la Divinité ? le vrai Dieu > le Créateur 
de l'univers^ ignoré et méconnu , étoit le 
seul que les, hommes n*adorassent point.» 
Les divinités les plus monstrueuses , les plus: 
ridicules , les plus bizarres , des mortels 
adorés par leurs semblables , le bœuf , le 
chien , le chat et le crocodile , encensée 
par le peuple le plus sage de la .terre, de& 
superstitions communes aux simples et aux 
savans ,. des cultes infâmes ^ des sacrifices 
impurs, des victimes humaines, des Dieux 
parjures ^ incestueux , adultères , le vice dans 
les temples et sur les autels : voilà Thomme 
abandonnée lui-même et aux égaremensde 
sa raison,. 
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Parmi le» Philosophes et les Sàge« eiï*- 
mêmes ,que d'écdiesefde sectes contraires! 
qiied*opinion» diversessur la naturedeDieu , 
sur Porigine du mande , sur la destination 
- de l'homme et snr les principes de la mo- 
rale ! A l'égard de tous ces grands objets , 
étoient-ils beaucoup plus éclairés , plus cer-' 
tains que le reste des hommes > et n*est-ce 
pas' d'ailleurs le grand nombre qui a le plus? 
besoin d'une instruction fixe et infaillible f 
C'est lui sur-tout qui n'ayant nî la force 
d'esprit, ni le temps , ni la valonté, ni le» 
moyens nécessaires pour faire une étude 
raison née de la Religion et de la m orale ^ 
a aussi le besoin le plus pressant d'être in^ 
truit et fixé par une autorité divine. 

La raison elle-même est donc forcée de 
feconnoître combien cette autorité, qui 
est la Révélation , étoît devenue nécessaire, 
puisque les lumières naturelles seules étoienv 
si itisuffisantes. Il falloir en convaincre 
PTîomme , et par la grandeur du mal , lui 
faire mieux sentir la nécesrfté et l'excellence 
du remède. Cest la profondeur des ténèb«e* 
qui relève le prix de la lumière (*)• 

i p») O Bku ! quelle «bîîgitîon n'svons-nous pas à-latf 
TtéÈX^ité àt notre souferain Crâittur » pour «roiff 
4étnMé notre feroyence de ces vagibondes et mM" 
traires opinions ,. et Vawok logée sur rétctncDiB base 
4e sa sainte parole I Tout est flottant emie le» naîaf 
^ ybommer £f^is de Momaigncr 



DES M a V n 9. J'ff 

EHe nous a enfin été donnée , cetre ]u« 
mîère céleste , dans les temps marqués par 
la Sagesse éternelle , non pour contredire 
notre raison , car là Révélattonl seroit alor» 
fausse et indigne d*un être raisonnable ; matS' 
pour suppléer à ce qui lui manquoît, à ce 
qu'elle ne pouvoit naturellement savoir ^ 
pour l'instruire sur des objets que , dan* 
Fétat présent des cTioses , il nous importe 
le plus de connoitre , maïs qui n*ont , potrtr 
la plupart, aucune proportion naturelle 
avec narre entendement , sur des objets^ 
qui n'entrent point par eux-mêmes dans 1» 
sphère de nos idées , et dont nous ne pou* 
vons être instruits que par la vote de 1» 
Révélation. Elle nous a été donnée, |youlr 
nous éclairer sinr nos véritables devoirs ^ 
pour tlissiper les ténèbres affFreuses qui coun 
vr(rfienrt la face de la terre , pour retirer lèk- 
homtoes des excès monstrueux oà îhs s'é* 
forent plongés. En se soumettant à la foîv 
c'est donc moins un sacrifice qu'ils font de 
ieurraison que de Tabus de leurraison ; abuS^ 
quî^ été pour la {dupart des hommes une 
source funeste d'égaremens et de crimes. 

La Révélation captive , il est vrai ^ notre 
entendement sous le foug de' la foi ; tnais 
ce n'est qu*après lui avoir produit, si Tort 
peut s'exprlmterainsi^ ses lettres de créance » 
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«t avoir convaincu l'homme du besoin qja"îf 

avoit d'une autorité divine et infaîllibie. 

Cet usage de la raison , lé seul légitime 
qu'il en puisse faire dans les matières de la 
foi, est possible à tous les homaies. Quel- 
que occupés qu'ils puissent être dés travaux 
inséparables de leur condition,, qjuelqué 
fiiédiocres que soient leurs lumières et leurs 
talens , ils connoisseqt assez la Divinité , 
^our être persuadés q^u'eÛe est infaillible 
lorsqu'elle parle.^^ Les^ marques certaines qm 
distinguent son langage , doivent être et 
sont effectivement proportionnées à Tia- 
telligence de ceux qui ci!oient. Les uns, 
plus instruits et plus attent;ifs , savent mieux 
les faits qui établissent la vérité. de la Re- 
ligion, comprennent mieux ce qu'elle a 
par eiie-'même de merveilleux et de surna- 
turel ; les autres ,- moias pénétrans et 
moins habiles, ont néanmoins des motif» 
qui ne leur permettent pas dé douter de Is 
Révélation. Ûieu parle clairement pour eux; 
et leur foi y sans être aussi éclairée, est 
aussi prudente, quelquefoisr ipêmeplus pure 
et plus ferme que celle dessavans* 

Ce même^ usage de la raison est encore 
exempt de tout soupçon d'erreur. Les faits 
sur lesquels la Religion est fondée étoient 
sensibles , palpables , aisés à constater ^ leur 
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cerrirutlene laisse dans Tesprit aucun doute 
raisonnable : Dieu même a voulu , qu*à 
regard des principaux , tels que les iniracle$ 
du premier ordre opères par Jèsus-Chrisr<^ 
et sa résurrecrion sur-tout qiû est la base 
du Christianisme, cette certitude fût portée 
Jusqu'à révidence morale^ , comme nous le 
montrerons ailleurs. 

Enfin 9 cet usage de la raison est le seuf 
qai soit nécessaire dans Texamen de la Re^ 
ligion. Car , dès qu*il est certain que Dieu« 
a parlé , il ne Test pas moins que î'hommr 
doit se soumettre : aussi le vrai fidelle n*esi>-« 
ii point ébranlé par les difficultés les plus- 
fortes et les plus spécieuses qu*on oppose 
à sa croyance. Rien ne Tétonne ^ rien ne le 
déconcerte dans les mystères que la foi lut 
propose , parce qu'il n'y voit rien qui sur- 
passe ridée qu'il a conçue de Dieu et à% 
ses perfeaions. Il s'attend , lorsqu'on lui 
parle de la nature divine, à des abîmes sans* 
fond; et moins il peut les sonder,, plus il 
les trouve dignes d'un Être immense et in«- 
fini. Tout ce qui porte l'empreinte de l'a*- 
mour que Dieu a pour les hommes , quelque 
prodigieux qu'it piiisse être , anime ses es* 
pèrances et redouble soit amour ainsi que 
sa reconnoissance : il juge de TefFet par la 
cause, et il croit sans peine qu'une bonté 
i|ui a'a pas de bornes est incompréhensibiq 
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dans ses dons. Il sait que la créattoh éà 
monde a été un jeu de la sagesse éternelle, 
•et il ne pense pas qu'il soit plus difficile au 
Créateur de se faire obéir par les créatures 
ique par le néant (*). . 

Le Dieu de l'incrédule est un Dieu sourd 
m» prières du malheureux^ insensible aux 
larmes de llnnoceitt et de TaMigé, sans 
konté, sans miséricorde. Cest un Dieu im- 
puissant : il ne peut ni secourir Topprimé , 
ni arrêter l'oppresseur. Soumis lui-même à 
une fatale nécessité , il ne peut rien changer 
aux -lois qu'il a faites i s'il les dérangeoit, 
rUnivers entief s'écrouleroit ; et toutes ses 
parties perdant leur équilibre , on ne vcrroît 
plus qu'un affreux chaos. 

Dans le trouble et Phorrear la nature expirante » 

JnsquViu trdne^ de Oî^u pofteroit l'épouvanfe (**)# 
P<' " ■ 

(*) Cest la belle réflexion de Stt Amhrmist^ as 
ju)et de l'Eucharistie. «< Celui , dit-il , qui de rien « 
pu faire ce qui n'étoit pas , ne peut-^1 pas changer 
Tes choses qui existent en ce qu'elles n'étoîent point ? 
Car il ne faut pas moins de puissance p&ar donner 
mus choses leuc nature que pour la changer. Hom 
wnim mmus tst moras rtbm dar4 quàm muiort ttaotrms» 

{**-) Essai sur l'homme, traduit de l'ouvrage Anglois 
de M. Pope , par M. du ResneU Cette traductios 
infidelle » où le poison de la nouvelle philosophie esC 
répandu par - tout , a été désavouée par M. Pope , 
dans sa lettre à M. Racine ie fils : tt y déclare que 
tes - sentîmens tont absolnaent opposés i ceoft di 
Traducteur François. 
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Quei Dieu que celui que se forge Fim^ 
pîe I II n'est guère différent des statues do 
pierre et de bronze que l'idolâtre adoroit. 
Aussi qu'arrive -t. -il l C'est que Tiaipie ne 
reconnoit poiat de ProvUlence divine ; 
n'attend d'elle aucun remèdp à ses maux, 
ni auciinf consolation dans ses peines. S'il 
prospère , il s'en glorifie , comme si set- 
succès n*étoient dûs qu'à lui seul , à ses 
talens , à son industrie e s'il tombe dans. 
Fadversité ou qu'il lui arrive quelques fâ« 
cheux ^ccidens , il s'afflige à l'ei^cès , S9. 
livre à de honteux emportemens» et quel<<^ 
quefois au désespoir , jusqu'à s'arracher I9 
vie et devenir son propre bourreau^. 

Que la^foi , dit l'Auteur des Lturcs tTun^ 
^re , nous donne une idée bien diSeteme 
de notre Dieu t Elle nous le fait envisager 
toujours prêt à recevpir nos prières et nos 
adorations, conduisant tout avec sagesse 
et avec bonté , toujours agissant et touH 
jours tranquille , produisant ses qeuvres j 
non par nécessité et cooune à l'ay^gle j 
ce qui détruirait l'idée que nows 4çvQns 
avoir d'une sagesse infini? , mais avec un^ 
souverain^ liberté et par des vues infini* 
ment sagi&s , par une volonté toufour^ 
saîntç, tow.|aurs juste , toujours jbonn^^, 
S'il étai>lit e^t;re les did^rentes^ parties d^ 
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^DTit éclater sa sagesse , il peut toujours , 
et à son gré, changer ces lois qu'il a éta- 
blies par un- acte unique xie cette volonté 
infiniment féconde , qui en prescrivant cxr- 
tttines lois a pu en même temps y mettre 
des bornes et y enfermer des exceptions. 
.11 peut donc suspendre ces lois et en in* 
terrompre le cpurs , pour réveiller les 
hommes de leur assoupissement , leur faire 
entendre sa véix , leur intimer ses inten- 
tions , récompenser la venu et punir les 
crimes des -peuples tomme ceux des parti- 
culiers. Alors les éfêmens^ dociles à la 
Voix du Tout- Puissant, courent pour ex é- 
<xuterses ordres., et rien ne peut y mettre 
des obstacles. 

Voilà ce qui fait que le juste qui vît de 
la foi jouit d*une paix inaltérable dans le 
sein de Dieu , persuadé que rien n'arrive 
que pat* ses ordres ou par sa permission. 
La foi Hre à ses yeux le voile mystérieux, 
qui nous cache la conduite pleine de sa- 
gesse que Dieu tient dans le gouverne- 
ment du monde : «lie lève le scandale qui 
semble naître du juste opprimé et du mé- 
Chant qui prospère. Elle le console dans 
^s afflictions , et -le porte à remercier la 
bonté divine des biens qu'elle lui envoie , 
«sjms en tirer sujet d'orgueil ou de vanité, 
^od-sealemeot il croit que 0ieu veille sur 



fm , tnais il croîroit faire un crime d*ea 
douter. Pourquoi Dieu qui a daigné créer 
rhomme, juger oit -il indigne de Jui ^e le 
considérer , d*ètre attentif à toutes $es pen-» 
•sées, à toutes ses actions ? Rien peut-ï 
échapper à une sagesse , à une intelligence, 
à une borné infinies ? L'homme n'es^ 
qu'un vermisseau j et moins qu'on vermis- 
seau à ses yeux, puisqu'il est pécheur,' 
j'en conviens : mais dans les mains du Tout^ 
Puissant^ ri peut devenir yn adorateur de 
la Divinité ^ Théritier de ses promesses , en 
un mot^ un enfant de Dieu - mçme. Il est 
de la grandeur de Dieu de faire de riea 
qjielque chose de grand. 

C'est ainsi que la foi ennoblit l'homme J 
ep rélevant jusqu'à Dieu , tandis que l'im^ 
pie se plaît à le ravaler au-dessous de 1^ 
bête. ' 

En vâîn 4« la ndsbn tu rwtfi f exccUeocA i 
^oit-elle sur ^Instinct avoir la préférence } 
^tre ces facultés quelle comparaison ! 
pieu seul règle i'ini tinct , et l'homme la raison. 
PV Resnsl. 

L'însttna , c*est-à-dire la passion , est 
donc préférable à la raison , «t doit nous 
servir de règle. Nos passions sont desi^ lois 
de /la Nature, et cette Nature , selon nos 
JPtbàlosopfaes ^ c'est Di^\JU. Aism » plus le». 
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passions sont fortes , plus la volonté deDi«a 
est marquée., plus on doit s'y conforiaer. 
iipssi , dit- il clairement ailleurs : 

Cédoni, conforraons-ivous aux lois de la-Nature î 
La route qu'elle trace est toujouM U plus «ùr«. 

Allez, jeunes libertins, suivez tous les 
«nouvemens de vos passions , fermez les 
oreilles aux cris de la raison , Hvrez-vous 
sans remords à tout ce qui vous flatte , 
moquez-vous de tous lés avis qu'on pourra 
vous donner, de tous les reproches que 
les gens sensés pourront vous faire ; ^'est 
h raison qui parle : fouler aux pieds tous 
les remords^ c'est la raison qui les fait 
naître : l'écouter .,, ce seroit la préférer à 
Diçu» Or , y a-t-ilquejque comparaison à 
ï^ire entre l'un et l'autre.? Quelles leçons 1 
Au reste, ne nous en étonnons point. Des 
âmes de bpue sont- elles capables d'avoir 
Jes senïimens plus relevés ? - ' 

L'instinct que E>ieu a mis dans l'heimne 
en le créant , qui le porte à chercher ce 
qui peut contribuer à sa conservation et 
à sa propagation , n'a rien que de bon et 
de légitime^ Avant la chiite de l'hoann^, 
cet instinct tfétoît ré^à que par la raison -. 
maïs depuis , cet instinct est devenu ea 
nous une passion , qui serévoUe sans cesse 
jEoatve. 1? x^àstuL et cberohe à ^seco^or jxta 

jougi 
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foug^ ; et quand la passion a pris le dessus; 
il n'y a point de crime dont elle ne soit 
capable , sans quMîe puisse être retenue 
par la vue des maux infinis qui la mena- 
cent. Celui qui sauroit conserver à la raison 
son empire et lui soumettre ses instincts; 
posséderoft sans doute le véritable bonheur, 
dont on puisse jouir dans cette vie. La 
morale ëvangélique , dont Tunique objet 
est de rendre Thomme véritablement heu« 
reux dans cette vie même -et dans Tautre ; 
ne cesse de nous exhorter de préférer la 
raison à l'instinct , et de renfermer cehii^ 
ci dans ses justes bornes. La bonne philo* 
Sophie des Païens leur donnoit les mêmes 
leçons. Mats nos Philosophes modernes* 
nous tiennent uii autre lafigage. Ils sentent 
en eux un instinct qui les porte à des plai* 
snrs que la raison condamne. Or , dans ce 
combat de la passion contre la raison , ils 
ae rougissent pas de donner la préférence 
à la loi de la chair sur telte de Pespirit* ' 

'' . - > 

Suivons nos passlot». .; 
Cédons , conformons-nous aux lois d^ la nature s 
' La route qu'elle trace e$^ toujours Ti plus $ûr<. 
* Dieu seid règle l'iastinct ,^t tiiomifie la raisoa« 

Quel pompeux verbiage ! Comment s6 
peut-il faire que Thomme règle s^ raison ?, 
S*il la conduit sans raison , il est insensé g 
Jàmt //A Q 
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s'il régit sa raison par une autre raison , 
il en a donc deux ; une qui commande et 
. vne qui obéir. Celui qui entend quelque 
chose à ce galimathias est biep habile. Ce 
sont donc des imposteurs et de vrais char- 
latans , lorsqu'ils publient hautement qu ils 
n'enseignent rien que de clair, et que la 
raison n'avoue» Qu'on diminue bien de 
r^stime qi^'on a de ces bçaux génies ,. lors- 
qu'on les considère d^ près ^ Ils ont le 
takot àe dire. 1^ plus grandes inepties , 
avec une éloquence qui éblouit et empêche 
«l^'on n'approfondisse. On a la bonhomie 
ds les croire sur leurs paroles , et de s'ima« 
giner quç leurs^enteoces sont autant d'o- 
racles. Leur^ grands noms, en imposent. 
Jh^ais au. fond, ce qu'ils nous débitent le 
plus souvent n'est qu'un pompeux verbiage, 
et leur réputation est plus fondée sur notre 
ignorance que sur leur mérite ; ou plutôt 
on ne les admire que parce qu'ils flattent 
nos passions., et parce qu'osn est bien aise 
de se livrer comme eux sans remords à tous 
ses penchans. 

Nous voilà donc réduits à la condition 
des bètes.. L'instinct doit être notre règle , 
et la raison doit se taire , d'autant plus 
qu'elle parleroit en vain , comme le dit 
idairement notre Pope François. 
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* Orgueilleuse raison, tu soutiens mal tes droits, 
Ftnbfe reirijé, crois-tu nouï prescrire iet lois ? 
4k ^ttoi donc ^ rldàk^tdfr poùi^otr si Tintë ^ 
Dje tei ^res.le^aMii^Ueeit l'utilité ? ^. 
Tu- «eux que 4u p)«iswr n^uf .<ed9unons4es:i3mrai«st 
Mais pour.eo triomptuer^ naus do/nae«^tu4ei armes> 
Ta voix sur nor défauts nous force 4 réâéchjr ; 
^ais'que peut ton secours pour nous en affranchir? 
Oe teproches tmeri^n vain tu nous accables : 
Sêiis nous rendre meilleurs , tu*Âous rendt misirahM 

Ce Poète copvien^ quejes.passîons %f^t 
des défauts^ que rbomioe .e$t misérable de 
U% suivie ^ que |)Qur devenir boo il faut 
les combattre, que nous serions heureux 
si la raison nous doonoU des armes pour, 
ies combattre;, et. p^ir une contradiction 
qui Siaute aux;yeuii.y il abais^ la raison 
au-dessous I de l'instinct , tandis qu^ailieurf 
il en fait.le plus jnagoiôque élog|S : 

Lm Tie cls^ tine mer ,' où' sàtos cesse* agif^s'. 
Par «Se rapides flots nous iK>mmes emportés. 
La raspn que du Ciel nous eûmes en partage « 
Bevient notre boussole au milieu de l'orage ; 
£t son flambeau divin » prêt à ,nous, éclairer., ^ , 
A. uavers les écuetls peut seul nouis rassurer* 

Qoe penser de toutes ces c^ptradictions 1 
et quelle autorité peut avoir sur notre iss^ 
prit celui qui se joue ainsi du sien,r^ Vous 
dites que la raison ne vous donne point 
d'armes* Dites plutât que vous ne voulez 
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pas voi^ en servir : car la raison ne vous 
exi^se;'t-ieille pas sans^ '^cesse les oaotifs les 
plus puî^sads pQui: c^ml^ajttr^e vos passions? 
les suites fanestes>du crime , la laideur du 
TÎce% la beauté et les avantages de la vertu. 
; Sï\ous ne vous servez pas de ces armes, 
€*f s't votre faute. La raison a fait son de- 
voir , mais vous fermez vps oreilles pour 
ijie pas.J'enteadre. , ; . 

Vous demandez quelle est Futilité de ses 
JeçbflS/'Mais q\iVa-t-il dé plus utile i 
Kiommè que \ de ' çonnottre ses' devoirs , 
que* d'avoir ûh maître sage qui pous en 
Mstruise ; qui nous en'avertisse' ^ Soyez: do- 
cile à Sa voix, et vous en corinôîtrez Tuti- 
lîté : vous y trouverez une' paix et 'une 
doucelir qui voufs dédommagef-ont (neti du 
sacrifice^ que voùs' fol' aurez fait. ' . 

La Refigionf est une autre maiîtresse; dont 
les préceptes viennent à l'appui. QnFacaise 
d'attenter aux adroits de la raison , tandis 
qu'Ole ne cesse d'en prendre la défense» 
et de nous exhorter à écouter les leçons 
que la raison nous donne pour régler Tins- 
tmct : OUI , la raison n a pas d amie plus 
$îri<<èi-é que'lâ IfeRgion'Cln'étierihé. Il y a 
entr'elîes iin parfait' accord ,* quoi qu'en 
disent nos Philosophes^ SI la Religion exige 
8e îa raison lé sacrifice de ses lumières , ce 
fi*cst qu'après l'avoir convaincue que c'est 
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1 1' Dkû mtale qui a > p^tli ^ eV que rkn if est 

sr plus vaitôntiabie que <ie croire k celui qul^^ 

pasî' étaut la sagesse^ et îa vérité par essence; 

ixc ne peut ni se tromper ni noU$ tromper. 

Il f Pénétré de ces senttnlecl^ ^ le Ghrétkn fné* 

s n prise toutes les vaides sut>tilités d*ane fausse 

ic: philosophie. -Les objeittions les plos^csp^ 

ésr tietise» uele troublent poiât' : fondée ^ùi^K 

pierre ferikie^jBà foi répète ef au soufflé iffi^ 

:: pétueux ^es Vents et • au ^ 'd^ordemerït> dê% 

/; eaux. Envaihluiallègue-t-on des difUcûlté^ 

apparentes^ des oppositions prétendue^ dé 

ci aos mystères avec la raison : il sait qu*ite 

sont ^u^desiui» d'elle ,• mais non pas* eohwré^ 

die. Bn^po^etani^toésV côriittié il contiêhtV 

l^vj^uste-eartaâro de leiîif "Auteur ,rl^ut 

^ élévation majestueuse , qtii* 4es reni 'Sn^<5ï 

cessibles pour le 'fond de leiit nature j aux 

foibles vues de la raison bumaîne, n^em"- 

pècte pas qu'on n'y puisse découvrir tpiHls 

n'ont rien.quI'M révolte évidemment ; aiiisl 

qœ Tùnt Mi volirplusieups ide i»es'tebilél 

Apologistes (*)'i>' '1' . -J •'• » r-v:-u 



(*) Ce qui est CAntt^ U raison , Cst-te ijut r«)ferm« 
contradiction , absurdité , ce qui présente l'être et le 
flon-€tfê"'dans'*"un ■nî5mê*6bjét et sous ïe même rap- 
port;, ce qui affirme et me tout à la fois tt sous le 
iD^ipe point de vue.: Or, les mystères de U4R.èligioti » 
çQuùûéiés de ptèi , n'offrent n«a-de 9éiiM^$ coami 

G 1 



.., '$1 ne» wiistères kamt^ absurdes V «Oflinic 
le pr^end<^n^ k^ in^Pté^l^ , s'ils étoient 
^opposés à des prgpo$uion$ ^yidentes ^ aiv 
premières -nQtions^du sens commun , auroiv 
jpi^pu les;Mre ci^gre ett adopter par une 
fi gninde partie <hi genre )itti«aifl ? Si cela 
J^^tg.^if M.;^^ Alai^értuis, per30iUie né se^ 
fpii; 4Cbr^t\efi : ni ne: ptpurrpit V^e. Les plus 
||^apds;:hommes lejs oot icru$\ ,o^ mystères ; 
ils ont, sur <e ppip^v défeadu. et justifié 
leur croyance. £h quoi l.^n'auroient-iis 
idooe.pu voir ce que Timpie nous donne 
|>oar 4es contradictions si palpables ? Lui 
feuL' a*t-il 4oac. r<eçu I9 :raison et le bon 
ceifsf #4 partie î oserpît-i^rle^penser: et If 
'^tre, ss^ns y renoncer b^i.-fjntoe et s'er-> 
jK>w «i-«la rispe? 

V M Religiofi a ses mystères ; mats où 
rhopame n'en rencontre* tr il p^? PhUo^ 
sppbes insensés , vous ref^seï de croire les 
fnysirères de la Relîjgion:,. parce que vous 
fi^.ipPMY^ les ^<;oa)prendre V Mais compre^ 
fiez-vous mieux ceiu de ^M)it»tne ? Comr 
bien n'en a-t-elle pas où votre esprit se 
perd, eïqui sont pour voiîs autant d'abymes 
profonds J Qu'on demsindé aus^ plus éclairés 

le prouve TAuteur du Comte 4t Valmomt , dans la 
\fAxt» XXXI du tome % , à IN^ard de U Trinitd^ de 
liSAcaco^tî^â et de rEuchiristîé* 

i - 
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et aux plus pénétrans des hommes Texpll* 
cation de la plupart des choses qui se passent 
en eux-mêmes ou qu^ils ont sous les yeux ; 
s'ils sont sages , ils avoueront modeste- 
ment que ce sont des mystères pour eux , 
et que la raison ne leur laisse d'autre parti 
à prendre que celui du silence. S'ils osent 
parler , ils ne montreront qu'une présomp- 
tion ridicule , en ne débitant que des mots 
\ides de sens ou des absurdités. 

Quel est l'homme, par exemple, quel^st 
k Philosophe assez habile pour nous ex- 
pliquer ce que Vest que l'union de l'amc 
avecie corps, et en quoi il consista; com- 
ment tous les membres obéissent à la simple 
volonté d'une substance spirituelle; la ma- 
nière dont la pensée se forme en nous; 
comment l'impression des choses matérielles 
sut nos organes , fait naître dans notre ame, 
des sensations , des sentimens , des idées ; 
comment ta parole , c'est-à-dire un peu d'air 
agité entre nos dents et par notre langue, 
«anifeste nos pensées à d'autres hommes; 
comment des millions d'objets, répandu» 
dans l'espace de plusieurs lieues, viennent, 
tout à la fois se peindre, sans confusion, 
dans un point de notre œil ? et mille autres 
choses semblables , qui ont fait dire avec 
raison que l'homme étoit pour Tbomme 

<l4 
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inême une source de mystères impéné- 
trables. , ( 

. . Qui est' celui qui nous expUquem ce que 
c'est que le mouvement , non pas ce mou- 
vement «Sensible qui est le transport d'un 
lieu à un autre , mais ce mouvement pri- 
mitif, cette force qui est la cause de ce 
transport ? Quel est Je savant qui nous 
apprendra ce que c'est que la pesanteur » la 
dureté des corps , leur nature , leur diffé*» 

. jrence essentielle , la vertu de Taimant , la. 
prodigieuse fécondité des plantes , des ani- 
itnaux» des hommes ;^t comme Ta dit fort 
bien un des plus grands ennemis même de 
nos mystères : 

Réaumur, dont la main sî savante et n sûréi 
^ A percé tant de fois la nuit de la Nature , 
IM'apprendra-t-il jamais par quels subtils tessorts 
Uéteinel Artisan fait végéter les corps ;•»• 
Pourquoi ce ver changeant se bâtit un tombeau. , - 
S'enterre et ressuscite avec un corps nouveau^ 
Et le front couronné , tout brillant d'^'tincelles , 
S'élance dans les airs' en déployant ses aîTes;... 
Demandez à Silva (*) par quel secret mystère 
Ce pain , cet aliment ^ dans mon corps digéré , 
., Se transforme en un lait doucement préparé ^ 
Comment toujours filtré dans ses routes certaines » 
En longs ruisseaux de pourpre H court enfler mes veines»' 

- " ' " ' y " '' •\ ' I " I— — * 

(») Célibrè Miitàa deTai», 

( 



Aiftdn<oi^iiaflg^ss4ixC<t«iid'iiiip€fuvolr'nduvtatt»^ ^ 
Fait f»]pt£er mon cœur , ^et {penser mon terVcau ^' 
II lève aa ciel les yeux , il s'incUne , il s'écrie ; '- 

Pcmandez-le i ce Xtieu qui Jious donnala Yia« 

. * Volt airs; ' 

: Tout Funiyerç.^t reii>plj de vérités , qui, 
sont en métm XÂm^ y^ubltsâ>ks tt m^ 
fomprèhensiblies. , Ifpus connoissons^ .\» 
lefiets; mais souyeiit.les çau^s $ont;pour 
iious côoiflie autciRl; de mystère^, que U 
. Nature nous cache $eus ses voile6.augiist}ea; 
£t vous êtes surpjisi que sop divia Aviteuc 
en renferme dans jsoi^^ proprf ,5^:^ iqui 
pasf^Bt les bornes^ de votre ji^ipljigiQbce I 
Uouvrier seroit-il mpins un /nyst^r^ qi|9 
son ouvrage? serok-il inoins: ^fie.iner? 
veille que toutes celles qui soi^t soties dp 
ses mains l $\ la, nature^ de rhomme est in? 
compréhensibleà rhppme même, «comment 
Ijl nature de Dieu àe le4ui seroit-^pIle.p^S] h 
. Que no^s pcHrtî.ops nos regarda sur la 
Jixywité, ti5):Ut.4orre esprit. e^t aussitôt .ab«j 
sorbe par fî4ée d'uja Être îniiai^ qui 4oi|S 
épuise efr>. fie /içus laisse 4*^otre semiiwnt 
que celui de.,ra0éatitissement et de Tado^ 
ration k p}us profonde devant cet £txe in- 
compréhensible. Être existant par lui-même 
et de tout;^ .éternhé , /pv^î^^i^f ^ créatrtcjç^ 
immensité qui comfi^çnd tout et que. riep 
;Bç boxne, lîJ?.eïiéîjt>iir/aite..ei; incapable 4g 
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chaageme;it.».ii»elij|geiiçe. qui .ne peut aï 
acquérir jsiiperdre.^ -eti laquelle est tou- 
jours présent tout ce qui a été, a pu être, 
est , sera ou pourra être darts toute Tétei^- 
fiité ; amour de Tordre et patience, bonté 
et justice également îiifinî^^ Voilà unepartie 
des attributs-divlns ,' (fat- iâ t^aisotl humaine 
est obtigée'dereconhoUfe, queThomme doit 
se CQrttenter d-adoreç ,i cjul seront toujours 
incompréhensibles pourhli,et toujours in- 
finiment' supérieurs à toute son liiteUigence, 
à' ses lumières , à sa .pénétration. 
' m ffteii^ je jtfi-éfForce , dit le Philosophe de 
Genè^/dB conténïpler son essence lAfinie , 
iâoin<'j[e la conçois; maiséUe esf, cela me 
suffit : moins je la conçois ^ plus je Tadore. 
Je m*hu!!r*ilfe et lui dis : Être de^ Êtres , je 
suis parce que tu es : c'est' m'élever à ma 
source, que de te méditer sans cesse* Le 
l^tfs digne usage de ma raison est de s'»« 
fièàntir derant toi. C'est mon' yaviss^oient 
d'esprit; c'est le charmé 4e nfiâ' foiM^ssè^ 
ide Ae sentir accablé de ta- grandeur. » 

En iéfFet , Dieu est infini y tt 'lottt te qoe 
îîous concevons dans DieU'doirf êtreinfiAi , 
puisqu'ekistant par lui-méiHe ,îl^*a pu être 
borné par aucun être d^ qui il dépende, ni 
ittù\tè par sa natt^re qui n*est autre <ho5e 
-tîuejui-mêàie. L'esprvt de IhommeV^^ ^^^^^ 
':|rraire , est e^e^tieltemetit etiiécefisaîreméiit 
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fini et borné. On ne peur là- dessus former 
aucun doute raisonnable. II faut donc qu'fl 
y ait dans l'essence et dans les attributs de 
l'Être infini une infinité de choses impéné- 
trables et inaccessibles à une intelligeacd 
fiaie et bornée. 

La raison te conduit , arancc i st lumîirtf ; 
Marche encore <|uelques pas , maïs borne tacarhèrt; 
Au bord de l'infini ton cours \doît s'arrêter : / 
Là commence un abune , il le fiiut respecter* 

VOLTAlti£. ^ 

Après cela, de Paveu même de nos ad-« 
versaires les plus dangereux , quel cas doit- 
on faire des présomptueuses assertions de 
tous ces incrédules , libertins , prétendus 
Philosophes , qui frondent hautement tous 
nos mystères, qui osent nous dire ^u Une 
doit rien y avoir dans la Religioo qui -ne 
soit du ressort de la raison, que tout doit 
y être soumis à son examen , et que tout 
ce qu'elle ne peut pas comprendre, doit être 
absolument proscrit , rejeté , condamné? 

Foibles mortels , vous voulez atteindre 
jusqu'à l'Être suprême j-vous qui ne pouvez 
contioitre la nature du grain de sabfe qtfe 
vous foulez à vos pieds l Seroit-il Diei^, 
seroit'il l'Être infini, si des êtres bornés 
pouvoient connoître tout ce qu'il est ? Vous 
sirui bien petit , Seigneur^ disoit , dans fa 
belle simplicité. St. rFrançoU de Sala, sj^ 

G6 



^us p0uvi€[ être compris par UH esprit aussi 
petit que le narre ^ 

Écoutez aussi la sage réponse que fit; 
trois cents ans avant rétablissement de la 
Religion Chrétienne , un célèbre Mathéma- 

. tîcien à un Sophiste , qui lui demanda de 
quelle nature étoient les Dieux. Tout ce que je 
sais; répondit Euclide y c*est qu'ils haïssent 

Men ceux qui sont curieux de pénétrer Us mys; 
tères qu'ils leur cachent. 

Ce qui nous étonnele plus dans îes mys* 
tères que la foi nous propose, est précisément 
ce qui doit nous paroîtrô le plus digne de 
la Divinité. L'Être suprême a voulu nous 
faire cohnoitre ce qu'il étpit, en se mon- 

' tram incompréhensible. D'ailleurs , la révé- 
lation des mystères est pour l'homme une 
source de lumières les plus précieuses > les 
plus instructives; et le sage, loin de s'en 
choquer , n*en est que plus pénétré de re- 
connoissance envers Dieu, parce qu*il sent 
totis les avantages que cette révélation lui 
apporte. En e&t , il n*y a pas un de ces 

' mystères' révélés , qui ne serve , les uns à 
inotts donner une idée plus subîime des gran- 
deurs et dés perfections de Dieu y tels que 
le mysrère de la Trinité et celui de la 
Création pat laquelle il commande au néant, 
fet fait qu'à sa seule volonté ce qui n'exis- 

jtos pas exisu tout ^ à- coup; les autres^ 3. 
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nous offi-ir de plus grands témoignages de 
Tamour de Dieu pour aous , rels que les 
mystères de Hacarnation et de-TEucha-* 
ristle; d'autres à nous fournir les motifs 
les plus puissans et les plus efficaces pour 
l'accomplissement de tous nos devoirs , tels 
que le dogme redoutable de Téternité des 
peines destinées à ceux qui les auront violés^ 
et Tespoir consolant d'un bonheur éternel 
pour ceux qui les auront fidellement rem* 
plis; d*autres, enfin , à nous faire mieux 
comprendre Ténormité du péché et les châ- 
tlmens qu'il mérite , ainsi qu'à nous rendre 
la Religion plus précieuse et plus chère; 
tels que le dogme du péché originel. 

« Cette transmission dû péché originel i 
dit M. Pascal, nous paroîtune folie. Nous 
, trouvons absurde que le péché du premier 
homme ait rendu coupables ceux qui n'ont 
pu y participer : elle nous semble même très- 
inj.uste. Ce mystère, nods en convenons,; 
est de tous le plus incompréhensible : mal» 
sans ce mystère nous sommes incompréhen- 
sibles à nous-mêmes, et l'homme est plus 
inconcevable sans ce mystère , que ce mjrs* 
tère n'est inconcevable à l'homme, n Dieu 
a pu faire l'homme bon , puisqu*il est 
tout-puissant y et la Révélation aous a[K 
prend qu'il i'avoit en effet créé, saint et 
Juste : il a. dû le faire bon , puïsqu'é»^ 
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la bonté même, il ne peut rien faire qn« 
de bon. Cependant la corruption et la pente 
au mal est dans tous les hommes , qui Tap** 
portent en naissant^ comme il est facile de 
le voir dans les enfans mêmes : il n*y a 
personne qui en soit exempt. Tous les maux 
que nous éprouvons , ne sont que la puni- 
tion et les suites de cette corruption. Or , 
comme l'homme est misérable dès le mo- 
ment die sa naissance , qu'il est même con- 
damné à mort avant d'entrer dans la vie; 
il s'ensuit nécessairement qu'il est criminel 
en naissant : car Dieu , qui est la justice 
même y ne punit pas des innocens , il ne 
se plait pas à former des créatures pour 
les rendre malheureuses. Il n'y a pas de 
milieu : ou il faut convenir que l'homme 
naît coupable , ou il faut accuser Dieu dln- 
justice : ce qu'on ne peut dire sans folie.. 
Il suffit que Dieu ^sse une chose ^-pour que 
nous soyons convaincus qu'il agit avec jus- 
tice et avec sagesse , quoique nous ne puis- 
sions cpmprendre les motifs dé sa conduite. 
Eh l qui sommes-nous pour oser le juger? 
disons plutôt que Dieu haïssant infiniment 
le péché , doit le punir de même. Est - il 
étonnant qu'il ait puni le péché du premier 
homme de la manière la plus terrible dans 
sa personne et dans celle de ses descendans. 
*Cétoit un grand exemplextull falloit donner 



à la- terre , et qui subsistât et se renouvelât 
sans cesse dans k suite de tous 'les sièclesl 
Dieu ne voit dans la postérité S Adam que 
les encans infortunés d*un père criminel: 
il n'apperçoit que des fruits maudits sur cet 
arbre maudit. D'ailleurs , selon le code dti 
droit nattirel et dvil , lés enfifins d'un père 
esclave appartiennent au naitfe par droit 
d'accession^ comme s'expriment les Juris- 
consultes, Or, j4dam s'étant vendu au dé-* 
mon par son péché , les en£cins qui naîtront 
de lui doivent donc appartenir à ce maître , 
îusq^/à ce que chacun d'eux ait été ra- 
cfteté. 

Et une preuve que. Dieu , en pronon- 
çant une sentence si rigoureuse contre 
Adam et sa postérité , n'a fait que suivre 
les règles de sa justice infinie, c'est que 
pour montrer à l'homme qu'il ne le punit 
eti quelque sorte que malgré lui et avec 
regret , il lui a donné aussitôt la plus 
grande preuve de son amour , en lui an- 
nonçant et lui préparant un remède qui 
soit le chef-d*œuvrc de sa tonte et de son 
amour. II lui destine uti Libérateur capable 
tout à la fois et de satisfaire à tous les 
droits de sa justice , et de réparer plus 
avantageusement tous les maux causés par 
le i^hê. C'est son Fils unique , qu'il a 
.^ngefidré de toute éternité , er qui en prer 
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nant notre najtiire , portera 49ns un corps 
de chair la piuiitioa jde ao» oiFens^ : il 
souffrira comme homme , et donnera comme 
Dieu ua prix infini à ses spuffirknces. t^ 

Ce que la foi nous apprend à ce sujet 
est, comme oa voit ,, nécessair^oseat lié 
.avec le mystè^-e ,de ^la Trinité : «mystère 
.auguste , [pu Diçu 4)aroit; vérk$iblemeDt 
pieu , et infiniment supérieur à tout ce 
qui n'est pas lui : mystère autant au-dessus 
de la raison humaine , que Tinfini Vest de 
ce qui est fini et borné. Si l'existence 
d'un Être suprême , sar)S commencement 
comme sans fin , est elle-même un mystère 
incompréhensible à nptre raifron , faut-il 
êtrç surpris que la manière dont il existe , 
en soit aussi un. 2 

Mais quoique la raison ne puisse com- 
prendre ce mystère ineffable , on peut dire 
.qu'elle Feotrevoit en quelque sorte , en 
consultant Tidée qu'on . doit avoir d'un 
^esprit. Dieu ^st un esprit.;, i^ous n'ea 
pouvons douter t un esprit ne peut être 
sans pensée : : la pensée est l'^xpres^ioa 
de l^esprii qui la «produit. Un être infini 
ne peut avoir qu'une pensée infinie et éter- 
nelle comme lui. Cette pensée ne peut 
.avoir eu pour objet éternel que Dieu lui- 
même , puisqu'il existoit seul : elle ne 
peut donc être que sagesse , que saiiOteté^, 
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qvL^ vérité. Cette sagesse infinie engendrée 
de Dieu , est donc aussi Dieu , puisqu'elle 
en a toutes les perfections. Elle constitue 
une personne différente , mais elle ne fait 
avec le Dieu qui Tengendre qu'un seul et 
même Dieu. Elle prend pour s'accommo- 
der à notre façon de parler , le nom de 
Fils , de rertc , de Paroh , parce qu'elle eit 
produite par l'esprit et qu'elle est son 
expression. 

Dieu aime nécessairement cette sagesse, 
cette pensée qui sort de lui. Ainsi nous 
disons que ce Père aime ce Fils qu'il en- 
gendre de son sein de toute éternité, qu'il 
l'aime infiniment ": le Filsaime.de même 
son Père. C'est donc l'amour qui les unir, 
parce qu'il est réciproque. Or cet amour 
qui procède du Fils comme du Père , est 
aussi éternel , infini , puisque Dieu n'a 
pu être un instant sans se connoître , et 
sans s'aimer: c'est Dieu lui-même. Cet 
ambur a la même nature ec les mêmes 
perfections que Dieu ; il'est donc un seul 
et même Dieu avec le Père et le Fils^ 
nous rappelons Saint - Esprit , mot qui 
signifie souffle ,' parce qu^il est en quelque 
sorte le soufile , l'aspiration réciproque des 
deux premières Personnes. ^ 

Tel est en peu de mots le mystère inef- 
fable d'un Dieu unique en trois Personnes^ ^ 
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mystère qui n*a rien d*évidemi»enf con- 
traire à la raison , puisque nous ne disons 
pas que trois Personnes ne font qu'une 
Personne , ni que trois Dieux ne font^ 
qu'un Dieu : mystère au reste, qui est 
plus du ressort de la Révélation que de la 
raison , parce qu'il n'appartient qu'à Dieu 
de nous apprendre ce qu'il est et de la I 
manière dont il est (*). | 

La Révélation , ce divin flambeau qui 
nous a été donné pour guider nos pas in- j 
cartains au milieu de la nuit obscure que 
les passions forment autour de nous , et 
pour fortifier de ses rayons le foible ^out i 

( '^ ) Si Ton veut avoir une solution plus dëvelopp^ 
des mystères de la Trinité et du péché originel , 
'justifiés au tribunal même de ta raison , on doit lire 
les lettres IX et XVI des Lhucs d*une Mhrc à sou 
Fils. 

On peut e0<ore observer avec, rillustre Êvêque 
de Meaux , que le mystère d'un Dieu unique en trois 
Personnes étant le fondement de la Religion ^ Ditu, 
fOur nous U rendu toujours présent, m yonlu nous 
en faire trouver rimagi tn nous' mêmes, |^otre am€ 
qui produit sa pensée , aîme c<^tte pensée ; et c'est 
ce sentiment d'amour qui unit Tame et la pensée t 
laquelle est la parole intérieure de l'ame , son ▼•cbe. 
Aussi Dieu, tenant en quelque sorte conseil avant 
de former lliomme , dit : Faisons l*hommt à notrt 
image et -à notre ressemblance. Le nombre pluncl est 
ici remarquable» 
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que la nisan faisoit luire à nos yeux , 
a. donc 9 aînst que la colonne de feu qui 
conduisoit les Israélites dans le Désert ^ 
son côté obscur , et la nature des choses 
qu'elle avoît à nous apprendre Texlgeoit • 
mais elle a aussi son côté lumineux et 
ses clartés brillantes. Ce sont les fon« 
démens solides sur lesquels elle repose , les 
preuves inyincibles qui eil établissent la 
certitude , et les motifs convaincans de 
crédibilité qui engagent à la recevoir. Elle 
nous propose» à la vérité, des choses diffi- 
ciles à croire , parce que Dieu ne veut 
pas moins Thommage de notre esprit que 
celui de notre coeur; mais ces mystères 
sont si indubitables , ils sont appuyés sur 
tant de preuves , sur des preuves si sen- 
sibles et si palpables , que ce seroit une 
folie de ne pas s'y rendre , et que Pin- 
crédulité n*est pas moins contraire à la 
raison qn'à la foi. 

Ces preuves sont celles qui établissent 
la yérité et la divinité de la Religion 
Chrétienne , dont ces mystères font une 
partie essentielle. En attendant que nous 
les développions, nous ajouterons ici que 
la vraie Religion doit sur-tout se recon- 
noitreàdeux caractères non équivoques: 
tlU €st la siuU conforme à la raison , c/ A> 
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seule révélée^.Oti né peut cilçr que ces deui 
caractères ne soient décisifs. 

La Religion conformé à la raison e! 
sans doute celle qui nous apprend à cou 
noitre Dieu et à nous connoître nous 
mêmes. Cest celle qui nous décipuvre d'o 
nous venons , ce que nous sommes , c\ 
que nous serons , et ce que nous avoni 
à faire. Cest celle qui règle le culte di 
au souverain Être ^ qui unit Thomme 1 
Dieu ; car c*est là Tessënce de la Religion^ 
Cest enfin celle qui nous apprend à conJ 
noitre la vertu, nous donne les moyens d# 
la pratiquer , et nous conduit au bonheur I 
que nous désirons si ardemment , et pour ' 
lequel nous sentons invinciblement que 
nous sommes, nés. Or telle est la Relig^oa 
Chrétienne. ' '^ ■*' '' ' 

Consultez tous lès Sages de Tantiquité ; 
tous ces hommes qui n'ont eu pour guide 
que leur propre esprit , et vous verrez que 
nul n*a jamais donné clairement ces im- 
portantes coonoissances. Consultez vos 
Philosophes modernes , et vous conVien* 
drez qu'ils ne font tous qu'hasarder les con- 
jectures les plus bizarres sur Fezistence de 
Dieu , sur l'origine de l'homme , sa na- 
ture , sa fin et ses devoîrs*^IIs ne s'ac- 
tordent ni entr'eux ni avec eux - mêmes. 

Nous osons le dire » c'est le Législateur 
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des Chrétiens , qui est venu apporter aux 
hocnines les idées les plus sublimes et le9 
plus saines dé la Divinité: Avant lui , si' 
Ton en excepte la' nation des Hébreux; 
tous les peuples de la terre n'avoient de 
Dieu que des idées très-foibles , reste 
otecur et à demi effacé d'une tradition pri- 
mitive , ou des idées absurdes et extra-; 
vagantes qui étoieot le fruit des imagina* 
tiens de leurs Pôëtés et de leurs Philosophes; 

Il a donné le corps le plus c\)mplet de 
la morale la plus pure. L'Évangile ren- 
ferme lesf principes de toutes les vertus 
et de tous les devoirs ,, la condamnation 
de tous les vices et de tout ce qui peut y 
conduire. On défie de trouver dans ce Livre 
divin utie, seule maxime qui soit repré- 
hensîble» " 

Il a établi sa Religion par dés moyens J 
qui annoncent visiblement la toute - puis- 
sance de Dieu : il Ta établie malgré tous 
les obstacles que les puissances de la terre ,• 
les préjugés , les passions , pouvoient y 
opposer, par lés moyens les plus foibles et 
naturellement les plusr incapables de réussite. 
' Il *à prédit les combats que cette Reli- 
gion auroit à soutenir , et les triomphes 
qu'elle remporteroît jusqu'à la fin des 
siècles. . Comme elle étoit destinée à com- 
battre toutes les passions et tous les vice^ 
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lès plus cbers au cœur de rhomme* toute 
Jcs passions et tous les vices dévoient s'éle-J 
ver contre elle. Il étoit naturel que l'enfec 
combattit contre U Ciel : mais il étoio 
naturel ausçi que Iç Ciel triomphât de Ten- 
fer. Aussi riiistoire rfe îa Religion n'est-elle 
que rhistoire de ses combats et de se» 
triomphes. 

Enfin Jésus-Ghrist f 9 topjours parlé et 
agi comme Envoyé 'de Dieu , comme Fils 
4e Dieu ^^cpmme Dieu; et il en a donné 
les marques les plus authentiques , ainsi 
<|ue nous le ferons voir bientôt. La croyance 
des mystères est donc ^puyée sur des 
preuves d'uae évidence morale , à laquelle 
1} est impossible à un homme raisonnable 
de se refuser , et contre laquelle il n'y ^ 
que l'ignorance , la mauvaise foi ec les 
passions qui puissent- s'élever. 

Si la Révélation , à causée de ses dogmes 
impénétrables, exige de notre raison quel- 
ques sacrifices, ne sont-il^ pas bien conv 
p/snsés d'ailleurs par les avantages qu'elle 
cous procure? Égalemem propre aux sa- 
yans et aux ignorons , parce qu'elle est 
destinée à instruire et à guider tous les 
faommes, elle dicte à tous , d'une manière 
claire et précise , ce. qui doit faire l'objet 
de leur croyance, et par -là fixe tous les 
doutes et les incertitudes. A l'aide de cett^^ 
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lumière divine , je marche sans crainte de 
ra'égarer , et f évite ces ^précipices affreux 
où s*efl fonce Tincrédule. Abandonné à sa 
propre foiblesse , Timpie tombe d*abime9 
en abîmes. Il ferme les yeux à une lumière-. 
importune , afin d'étouffer ses remords r 
il appelle , il cherche , il adopte tout ce 
qui peut les faire taire. Il se jette dans 
rjncrédoHté la^plus insensée ;. et ^ pour r^e 
point se soumettre à la foi , il donne dans^ 
des absurdités beaucoup-plus insoutenables • 
à sa raison , que les vérités saintes , donc 
la hauteur et la sublimité Tétonnent. Pour 
ne vouloir pas croire d'incompréhensibles 
mystères , il suit Tune après l'autre d'in- 
comptrëhen$ible$ erreurs , et admet les plus 
absurdes contradictions , comme nous le 
ferons voir dans un moment* 

Maïs ce qui doit surprendre encore plus ^ 
c*est que ces prétendus esprits forts , qui 
insultent aux vrais âdeiles comme à des au- 
tomates , à des amès foibles ^ à des esprits 
remplis de préjugés , sont quelquefois eux-* 
mêmes tes plus crédules et les plus soumis 
à Temphre du prqugé. SI vous ru croyp^pas ^ 
disôit ingéateusement M de Marivaux à l'un 
d'eux , Ci fit$t fos du moins faute dafii (*),' 

(*) M, dt Maritaux étoîc de TAçadëmie FranJ 
$»tse j et s'«st r^tt cétè&re fu son $i^taaua% 
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Combien parmi eux croient par autorité ,* 
<IyCî\ ne feut pa^ croîrçf à l'autorité , et pré- 
fèrent celle des hommes à celle de Dieu ! 
Ilartious accusent de ramper $ous le >oug 
eé de nous laisser entraîner par les opi« 
liions reçues i mais ne se laissent-ils pas 
eux-mêmes subjuguer presque tous par un 
pius habile ? 

Qu'il se trouvé parmi eux un de ces 
ginies supérieurs , qui , né avec une ima- 
gination forte et dominante ,^aime à donner 
dans des opinions nouvelles , dans des i 
paradoxes singuliers ^ et leur prête toute : 
la séduction d*uae certaine candeur qui en \ 
impose encore plus que son style mâle etvi- i 
gour.euK : combien ardssitôt recevront aveu- (i 
glément ses décisions ti^anchantes comme :< 
^es oracles , et adopteront sans examen les ! 
systèmes inintelligibles qu*il a bâtis dans son 
imagination échauffée 9 comme le vrai sys« , 
tème de la nature i , 



François , où Ton trouve de grandes et fortes leçons 5 
j&àr'ses Romans, qcÂ ont la gloire d*avofr servi de 
■lodèlek AUX romanciers Anglois , ces grands peintres 
de la nature et des mœurs ^ par ses Comédies char- 
inântes, mais où Ton peuttlise qu'41 y. a trop d'esprit; 
ainsi que dans la plupart de ses Romans , gâtes 
d'ailleurs par des peintures trop libres , par un style 
pétillantct maniéré, -qui lui a beaucoup nui dans l'esprit 
4» S«i» ^ go^* il mourut «a 1^63 ^ i Paris sa 4>atrîe. 
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42m*î^ ^ trouve un de ces hommes hardis, 
qai désespérant , nouvel Érostratt » de pou- 
voir s'immortinliser autrement que par des- 
sacriléges , ou aimant mieux , comme César , ' 
être le premier dans une bicoque que le 
second à Home, lève hautement Téten-' 
dard de llmpiété ^ et se 'mette à la tète des 
ennemis^ de la Religion ; qu*un tel homme , 
i rambxtion de s*éiriger en chef die parti ^ 
de fie ftlte un nom par la guerre impie 'qu'il; 
déclare, à Dieu , jëigiie un esjprit vif et fa-*; 
cile 9 aoe imagination' briHante et pitto- 
resque ; bientôt il deviendra Tot^de de n6r 
besâft «esprits , de nos pét us- maîtres, qui 
sont otf trop légers et trop superficiels pouV 
vouloir riêA approfondir , ou trop cor-< 
rom|Ws ei vrop vieieur ipour aimer à le 
faire. Quoiqtfil soit historien, sans honn^ 
foi (*) 9. philosophe sans raisonnement ^\ 

■■ » ' ■ ! .: . ' 3 ^ ' I ■ ■ ■ I : ■ ' ' ■'• 

(^) n ffirênte w qu'il ne sait pas, et change 
ce qu'il MliU' Lors't^ le LorâVl»^re <Hi Vicomte de 
Bo/inghi^ééhe'f lâi ëlf Uu sujet d'un fait tronqué et 
embelli d«>4'Hîktoire':de CHûtUs Xlti ConTénez qu^ 
1^8 ^ôsei^ne se pa^réot^ pa«< ainsi? il lui répondit a 
Et vinui^MiléMi coti»*iti\ quiitla 'ést'mUuM commé^ 
je U fapforié^^iiàii sourit ,-h feg^rda et le quitta. 
Son Èssài Ar l*BiMoire généraU fourmîÙc d'errieurs »" 
démontrées' par de st vans Critiques , et qui in'ont étd 
v^futé«s cfûe p4ikd'«i>tres erreurs ou par dés injures. Le 
Sicclc de Louis Xiy.^ ^t écrit avcG kl même tttfi4élit^^ 

TotM III, H 
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flfioraliste sans principe,. il sera Tidole de 
$es admirateurs , qui ^e laissei^ont éblemr 
par le coloris de son pinceau , par la. har- 
diesse de ses décisions , par la douceur e^ 
là commodité de sa morale. Une £ouIe de 
disciples courra dans sa^ délicieuse retraite 
entendre ses leçqn%^^d'impiété., ou s*eiii«. 
pressera de les aller prendre, dans ses ou- 
vrages. Son npon ^ son~amorité;p qui leur 
tiendront lieu de^ preiiv^e» ^ #x^cerOAt sur 
leurs semimçns un pouypir.desp<>tiqu^ qui 
les feira plier à son^gré^ ^et les/si|b||igu«ra 
sans reûstance. 

Et ils oseront encpre, arprès cela» nous 
traiter d'esprits foibles et serviles., qui 
croient aveug^jéinent les mystèfie$ l<»s ptui 
ioçomprét^ç^s^bl^s , qapiqui^ ;90us •Qf^ les 



©n peut en dire autant àvL^Suclê de Lpids XV , 
laolns - bien écrit et -plur -infideHe -encore. ' Oir aura 
peine à crçire » en le.ljsanti ijuTun Autour ait pa 
44bU.ej:..tant 4e ^auss^tés mtnîfef^s , et tniresUr tint 
d'événemens sous lç$ yeux d'^ine inâniti A% «peft^iiBes » 
témoins oculaires, ^«^s faits . 'qu'ils y ^nati^rje^^ ; 
. Qp peutjvoi^ plttf .eç détail ce«i}u^ (/#««( pffisfr 
îAe ce trop finneuy Écrivain , .dan^ 4e. Pf CTi^ tf/ am irû 
des Trois SiècUs de Ifi ^ittiraiaf^ Fr^fpife^ ouvrage 
feussi ^stryuctjf ^iiçj bien écrit \ «t \<)ui. a produit à 
I^. TAbbé SabéuhUr de Caitre^^^^/Unt^d-admirMeurs et 
^'ennemis, parce ^u1| * eu le cqdîtgc Âtt en 4 
^ siècle la vérité. ., : ...\\_\, 
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. erâyofls que sur le témoignage infailUbU 
de Dieu même ! Car, ce qui mérite d'être 
observé ici , il ne s'agit pas de se récrier 
sur ce que nos mystères sont incooceva^ 
J>les ; il n'est question que de savoir si ^ 
coût impénétrables qu'ils sont en effet , i\i_ 
ont pour eux l'autorité de la. Révélation di* 
▼ine. Cest là le point décisif de la Reli« 
gtoQ. Si elle peut le prouver , comme elle 
le prouve invinciblement ; dès*Iors , quelle 
^e soit la profondeur de ses dogmes , il 
faut nécessairement que la fierté de la rat* 
son s'abaisse et plie devant eux : il faut 
qu'elle consente à croire ce qu'elle iie 
comprend pas , à moins qu'elle ne pré*, 
tende que Dieu , qui est la vérité par es-* . 
seoce 9 ait voulu autoriser l'erreur et nou» 
tromper lui-même : ce qui seroit une mons« 
trueuse et absurde contradiction. 

Croiroit-on que cette révoltante et impie' 
contradiction n'a pas effi-ayé le Philosophe , 
ou plutôt le Sophiste de Genève* Tout 
Iç monde sait le bel hommage, que la force 
de la vérité l'a contraint de rendre à la 
Divinité de Jésus^Christ ^ et à l'authenticité 
de l'Évangile y dans l'ouvrage même où il, 
emploie toute l'adresse de son esprit à le. 
combattre. Quoique cet endroit soit connu 
et qu'il ait souvent été répété^ nous croyons 
;iue plus d'un lecteur ne m>us saura pa$^ 

H ai 
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«lauvais gré de le ràpportef ici encore J 
pour confondre et détruire Tiniquité par 
elle-même. 

« Je vous avoué que h majesté des Écri- 
tMres m'étonne ; la sainteté de TÉvangile 
parle à mon cœur. Voyez les livres des 
Philosophes avec toute leur pompe : qu'ils 
iont petits près de celui-là! Se peut -il 
qu'un livre , à la fois si sublime et si sim- 
ple , soit l'ouvrage des hommes ? Se peut-il 
que celui dont il fait l'histoire , ne soit qu'un 
homme iui-mèmè? Est-ce là le ton d*un 
enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire > 
Quelle douceur , quelle pureté dans ses 
mœurs ! quelle grâce touchante dans ses 
instructions 1 quelle élévation dans ses 
' maximes ! quelle profonde sagesse dans set 
discours ! quelle présence d'esprit , quelle 
finesse et quelle justesse dans ses réponses ! 
quel empire sur ses passions ! Où est l'homme, 
où est le sage qui sait agir ^ souffrir et mou- 
rir sans foibles&e et sans ostentation ?.... 
Quels préjugés , quel aveuglement ne faut- 
il point avoir y pour oser comparer le fils 
àt Sophronisquc au fils de Mtfr/« / quelle dis- 
tance de l'un à l'autre ! Socrau mourant 
sans douleur , sans ignominie , soutint ai- 
sément jusqu'au bout son personnage ; et 
si cette facile mort n'eût honoré sa vie , 
0ti douteroit si Socraic, avec tout son es^ 
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frit, fût autre chose qu*un sophiste. La 
mort de Socratc, philosophant tranquille-* 
ment avec ses amis , çst la plus douce qù*on 
puisse désirer : celle de Jésus expirant dan» 
les tourmens , injurié , raillé ,. maudit de 
tout un peuple, est la plus horrible qu'on 
puisse craindre. Socrau , prenant la coupe 
empoisonnée , bénit celui qui la lui pré- 
sente «t qui pleure : Jésus , au milieu d'un 
supplice affreux , prie pour ses bourreaux 
acharnés. Oui , si la yte et la mort de 
Socrau sont d'un sage, la vie et la mors, 
de Jésus $0nt d*un Dieu. Dirons-nous que 
rhistoire de l'Évangile est inventée à plai- 
sir ? Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on 
invente; et les faits ^e S^cr^^e ^ dont per* 
sonne ne doute , sont moins attestés que 
ceux de Jésjis^ Christ. Au fond , c'est reculer 
la difficulté sans la détruire. Il seroit plus 
inconcevable que plusieurs hommes d'ac-* 
cord eussent fabriqué ce livre , qu'il ne l'est 
qu'un seulenait fourni le sujet. Jamais. des. 
Auteurs Juifs n'eussent trouvé ni ce toU. 
ni cette morale ; et l'Évangile a des carac- 
tères de vérité si grands, si frappans ,.'si, 
parfaitement inimitables , que l'inventeur 
en seroit plus étonnant que le héros (*). » 

(*) Émik y Tome ^» 

H 3 
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Par quelle étrange déraison , cet Écrivait 
inconséquent , semblable à ces énfans qui , 
dans leurs yeux puérils et^ au gré de leurs 
caprices , renversent d'une main ce qu*if$ 
viennent de construire de l'autre, apfès 
avoir fait de la certitude , de la Divinité 
même de nos Livres saints un éloge si ma- 
gnifique , a-t-il donc pu ajouter r-^wc toui 
cda , et mémt Évangile atphin dt choses io- 
croyables , de choses qut répugnent à la raison , 
€t qu'il est impossiMe] à tout^ homme sensé dt 
concevoir ni d'admettre. Peut - on plus for-- 
«lellement opposer Dieu , qui est la sovl^ 
^eraine raison et la vérité par essence , à 
la raison et à la vérité *; et raisonner pluf 
|»hilosophiqtiement ? 

Un autre chef de nos impies ,- qui ne 
s^est pas rendu moins crîmineneraent célè- 
bre par ses écrits et par ses blasphèmes 
contre la Religion, est plus d*une fois 
tombé également en contradiction avec luî- 
lÂême ,' comme s'il étoit de la destinée de 
llérreur de se combattre avec ises propres 
armés et dé mentir contr*elle (*). Nous 
^n*én"cîteFon& id qa*un témoignage écbtiaTir. 
ïi^Auteur de Vxtifzmt Épure â Uranîe\ â|)rès 
s'y être déclaré hautement rehhemi du divin 



(*) Mendta est inifuitas sHi^ Vsi*^6* 
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fondateur de la Religion Chrétienne , ou- 
bliant toutes les injures qu'il a vomies con- 
tre liii , et forcé en quelque sorte par le 
Dieu qu'il abhorre , ëe se rétracter et de 
lui rendre hommage , s*écrie dans un en- 
thousiasme digne du sujet et d'un meilleur 
ouvrage: 

CUl, 6 ciel lequel objet vî^nt de fnpper ma TUt ! 

. Je reconnoîs le Christ puîtsant et i^ricuz. 
Auprès de lui dans une nue^ 
$a croix se présente à mes yeux. 
Sov» ses'^ieds trioitfphans U mort est abattue : 
Des portes de Teînfer if est victorieux. 

. Son règpe esstaooonoé par la toix des oracles : 
Son tcône est cifnenté;P9^U s«ng.4es Martyrs* * 
Tou^ les pas de 4er Saints ^ont autant de miracles s 
It leur promet des biens plus grands que leurs désirs* 

' ^cs' exemples 'sdntWnts', ta morale est' divine, 
n^^onsole én^ Vécret ïei coeurs quil illumine.' 
I>anft les plus pitiêk ikialhleots il léiir offre un appuP; 

. Et si mr ^'mippstui:^ ih fende sBxloctitne,' 
C'est .un bonlyux «ncor 4'êtrc trompé par lui. 

' Non^sïhs' dôite , ùtïè dbctrîiie fondée 
sur IMln >o^ture ;'ne ï)eut âvBtr tés carattère» 
'divins 'tjùc-dérfhé à lii/Refigîdft ^Chrétienne 
îe Poète â^t/rdnii\ ânssl'hardl dans ses'pèn* 
«écs," qtfaédtiuftitfïé^à-îèsl domb^ttre' ét'â 
les'dètruiYè/Bîttiiôin d'être réduits à de» 
încertîtirièsf'6iî'''mëiirtè ^â de simples vrai- 
sembhiAteîi sûr la vérité du Christianisme» 

H 4 
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nous QSon$ le dire : Si cette Religion tCè- 
toit pas établie sur des preuves, solides et 
convaincantes, on ne seroit pas obligé de 
la reconnoître , ni coupable de Tavoir mé-. 
connue. Elle doit être distingjaèe ^cilement 
de toute invention humaine ^ de toute 
croyance vaine et superstitieuse, de tout 
genre de fanatisme et d'imposture. Dieu se 
doit à lui-même de nous faire certainement 
connoitre quelle est là religion qui seule a 
droit de lui plaire. Il est de la dignité de 
l'Être suprême d'apprendre aux hommes* la 
manière dont il veut être honoré de ses 
créatures » et les hommages qui lui seront 
agréables : ce qui constitue l'essence de la 
Religion. lî doit , cette Kelrgion , la jn'iair- 
*qaer tellement de son sçp'u divin ., ',qu# 
sans déraisonner, oa Re puisse sôupçonfier 
que les hommes seuls est soient les îniteurs. 
Aussi a-t^il eûisbin^de te^faîre', ^en itnpri- 
maat à sa.réTéIati(ya,dei5^ caractères qui 
en attestent 'évidemment la vérité. 

Tous, les,f^yons jde la. Divifiité» éclatent 
sur, le .front aHgusje de Ja Religion. Le 
jnomhre étpi^nant çtr^ççottiplÂssemeiit exact 
(des, [prophéties , qiji, l'ont anopncée avec 
tant de pompe long^temp^ a^ip^ravant ; la 
dignité» la saîntei;é,, l^s. prodiges de soa 
^ivin Fondateur ^ les jsii^e^ incoptestaUcs 
d^ ses Apôtr^.^ ^.^i^}^Hu4$:l^.Jï cons- 
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tatt'ce invincible de ses Martyrs; son éta- 
blissement et ses progrès , malgré tous lei 
obstacles en apparence les plus in^urmon-' 
fables; ses combats -ses Victblfejrf et r<g*[ 
triomphes sur une infinité d'ennemis con- 
jurés comr'eUe; sa consei'vt^ibn' ati rtiilieti: 
des plus TÎolens orages , '{(ui se sont suc- 
cédés dans tous les siètles avec iine nou- 
velle fiireur, eÉ qui âaroîent dû mille fofîj 
la submerger ; enfin la pureté , là sainteté ; 
la sublimité de sa doctrine. Voilà les titres 
ambentiques de sa divine origine , qu^elle 
ofiire sans crainte à l'ex^nlen le plus sévère 
d^oïle raison saine et impartiale ; <}ûï he^ 
veut qife connoitre la vérité , et ^ qui est 
pféie à luT tout sacrifier dès qu*e11e Taura 
trouvée. Ge que la itfe18glon craim , nou . 
pofir elle , mais pour nous , c'est de n'être 
pas assez examinée ^ assez approfondie ; 
c'est- la- froide etsnipide indolence 'de ses 
feux di^ciplesi qui là professent sans prin- 
cipes et sans motifs ^ tiùî iavértt à peine ce 
qu'ils crxnentj'et ne ^inquiètent pas plus 
dâ soîti de le pratiquer ; c'est le dédain fier 
et instiltad t de ces esprits ôrgueiffeur , quî[ 
èe 4a haotenr de leur prérendu génie , re^ 
gardient avec mépris saf noble simplicité , ou 
rougîrbîent de penser et de croire comme 
te villgaire ; t'est la critique partiale et pré-% 
^enuedes incrédules de nps jours , que l^ 
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haine .ejt Içs .autres,-^ passions rendent moia^ 
s^t'tèatifs Vrenchatnement et à la force d^ 
ses preu.y^ , qu'aux difficultés qu'ils pour* 
rpqt ^lul x^pptosçr ^ .et auir ridicjiles ■ qu'ils 
peuveht)jpiec^i)f e|Ie: c*est Texamen super* 
fi^iel de cesi esprits légers e| dissfipés^.qu^uae 
brochure. in?pie et obscène amuse , .((u*une 
praisantèiiie. contre la^Religion fait rire et 
p^ersuade ^ qui dona€;Qt ui^e pani,e de leur 
loisir, a I^ lectpre de livres frivoles et ami>» 
sanjSi ^ mais que rebutent à coup sûr de^ 
Qu vrag^es sérieu^ » des raisonnemens solides ^ 
et qui pat bien {^lu^t fait de ne rien crpire ^ 
que de s*occuper^ à. ^'instruire > i s'édaîret 
ejt A fié . copv4incre, ^ - 

' Jeune ihon^me qui ^- bien difiérent de ceux 
dpnt je, .viens de parler, avez le des» si 
Ipuable ([k vous .ïp$truir& par vous^inè8i# 
^e la eliose la plus essentielle qui soît aa 
liiontje y.çt d'où dépend vpteç destinée éter* 
Bç^le >:yoMS, dpnt.rame pji^re- et exe.inpf# 
encore dets pasMofl^ et des. vices ^ q«i font 
liair sectètemîem la I^lîgjoa, a^ne et cher- 
che de bonne £6i les lumières delà Viérité;. 
vous espéreriez en. vain de les trouver dan* 
les écrits lrnpx)$xeucs des parûsaAs de Kn*^ 
crédulité,' Us se donnent hardiniem » il ^% 
yrai^ pour les seuls 'sages;, les véritables, 
philosophes ;.-jnais ,.,wmtne en est conr 
yj^M Tua, d'euf ^' tous c«8- jffi^tmé»& 
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far jîir bîzarrme ^e. le«rs systèmes , fat 
îeurs cpntra4i/ctions p^erpémelles , qu'ii» 
soiu f^fijgés djins ^ pku& f rofpndes t^^ 
aèhr^».^ Si; Ton ,d$«¥niibioîr ;tMf <,«s ^hq^ 

que ténèbres^. Ne s^agit-il , dans une afidif t 
aussi , sérîçt^e qu'çst cç^le de la^Rj^ligioo » 
que de donner l'essor à son imagination^ 
de prodiiire, ses i(^e$«aouvellé$ ou rajeu-;^ 
ç.ies ^ et de'lêsryaotêr comme les oraciç^ 
de ^ la r^is^ii ? tïcenc^ .effrénée , qui iie 
peut, être ^iféjço^nde qrfeiV caprices, mo'nsf 
traeax ^ abyitie aiïfeeux oîi s'estjperduç toute 
Jfântîquité ,; en donnant, daos, des extraya-^ 
gafiçes. qui ^ront à îfùnais Isa honte, dç 
fesprit humain, 

CTest rinsiîiEsance nféme/Ie ta philoso-- 
phïe et les égaremens d^iis je^uêls elle ^ 
plongé les H^wines ; cfest l'abus de la rai- 
son aveuglée et. corrompvie par les passions^ 
du cœur, humain , qui jîous montrent la 
nécessité' d'une Révélation divine ^ pour 
nous instruire de nos véritables devoir» 
envers rÉtre suprême , les autres ho«ime« 
et noifs- mêmes. Oesirçz sincèrement qu'il 
y-ehaft une, cherchez.- la avec dVoîtûre-^ 

VL6. 
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e^Y-mt rèpànére qtfë vous! W'^^(yniréreg 
ttans récole dfif là Religi^n^ Chrétîeiiim. Les 
«olides preuves , Suf'lesqueltes vous-verrea 
qu^est a ppuy ée i^otré f oi , vous y ■ a£Ferml-* 
ront, et vous 'c<>nânne4roiit ^é^ plus en 
f\^ dans k dduté et^sàtisÊtisantieperi^a- 
siôi! , que là Religion ^quli vous'Sâtec-le 
bonheur -d<s proféi9s«r ," est' virîtaMeaient 
tlivîne. ' ^' ' '> - '• • '• ••' -^ ' 

• Ces preuves portent avec eîfes tond lèJ 
caractères de vérité que vous pouvez dé- 
sirer. Cest* par des faits que Dieu a ma- 
nifesté auî hoiTimt^s lâ'cértituile tfe ses ôra- 
ièJes'Vce'gçnre dîe pi^èiivès est 4 la portée 
aés plus 'siiWj)leii/ .iV'ne faut que. des yeux 
pbur v6ir,-eV;'des''brélîles pour entendre; 
tîès faits sont des tn'ei'fèilles qui surpassent 
fduté ^^iiiss^âtidè' créée.'' Efiflii ces merveilles 
ont été opérées à la vue de njilliers de 
personnes*, ont éfèrrêpetêes "plusieurs fois. 
Ont été long- téihps subsistantes, Eltes ne 
sont 'donc sujettes à auèune' îlfusîon. Elles 
viennent dohc' de Dieu , qui "est seul Au- 
teur de la Nat&rè ', et qui peut seul en 
iclianger' les lois, ' 

Ceux qui , pouvant étudier ces prçuvès J 
ne veulent pas ç*en dqnner la peine ^ et 
liiinent mieux, comme ils le diseat».&*en 
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femr à U fui \h Charhùnnkr (*y, aflf)Otl4 
cem peu de rcH^roit e^u^e secrète dlspo'^ 
sition à Ttncrééùlitè , ou une indifFérenc^ 
crînithellè pour* Fa plu$ Nécessaire de tOute^ 
les connoîssances. O ^votfs que les kçoof 
dé i'Tmpiété ont prévenu cofltr'elle» étudie»^ 
Ja avec le desri^ Sincère de eônffoitre Ift'Vér 
j-îté;^ et btebtôtVous'toez convaidcu. ^^*' 
CtsuÈ ce qui estarrivè â deux saVaM AfM 
gloîs , Mik>rd Z^rr/e/tf/t ; et M. G<W» 
JPifwf (^*)* Après avoir long -temps fait 

■(*). OD'iîcmandoît'ttn, Jour à un Charbonniers 
Que crois-tti ?ïl répondît : Ce j»e croit l*Églis*. On 
Un demandai encore: Man quecro^ l'ÉgUie/ Ct ipie 
j« crois , répliqna-t^iU Une «^ pfofestipo de £di 
étoit une Ignorance grossière ou une vraie dérision.. 

l**y Milord LittUton , dejHiis son changement^ 
composa un ouvrage intitulé : Considérations sur la 
conversion de St, PauL II tire de cette étonnante 
tonrttshn'Ufak f bien indéit^v a le pfus contribue- 1 
la sknne mttsst ^ vattàes:f\\it fbrtiet' preuves de kl 
divinité de la ReUgîoq Chtdtieniie. • On a encore- d^ 
lui d'autrM. ouvrages > pT en particulier des Draloguet^ 
dts Morts , traduits en François , où Ton reconnoïC 
par-tout l'honnête homme , llngépieux observateur 
des moeurs , et le bon écrivain ; une Histoire éhrigdi 
d* Angleterre t traduite prusiéurs fois en Frànçoii, et 
^t «érite de Kètre dans toutes. les langue», comme 
uo modèle pour le choix de«.fi^tS| la précisjop de 
récif, et l'intérêt des tableaux;, des Ptècts Jtigitive^ 
de poésie , où Von trouve beaucoup, d'éîëgar.ce , de 
gnce et de ftRtaç, lî ttodrut en 1773. Dict. Encyei^ ^ 



liomiHè^etdés femmcis célèbres de ce temps- 
là : on Tavoit attribuée à Itf fott>leA$e , aux 
'4f9graoes,* spîîilcb^stàftce^ tm av oit versé 
sur eiix le rifdiciile et le Sarcasme. Maïs !2 
yérité' du c^ârâctèi^e de Cé>«&' éttj^ît dî -géoé- 
tfsriemeiit rec^ptimi^ , et sii éâtidfeur' si res- 
peciiée «' qf^oit Ait obligé d^aV^uep quMl étoîr 
convaincu , puisqu'il étoit converti. 
^•Clîtte cônvîttîon intime rie mar^quera 
pas éé se faire également senftr à tous ceux 
qui étudieront de bonne foi la Religion. 
Mâfid qi/un^ téHe droirufe de cœur est jrare ! 
Oit^clierclie'hTôlns à: s*^4tyi(tre ^ qu*à se 
fa«»iltef dans le' pdrfi inquiétant de Ptncré* 
dûllté; Comt^éR ^ personne ; pouf vivre 
piliis* tranquillement dans leurs désordres , 
et pour se livrer sans crainte -à leurs pas- 
sions , v^udrolent qi»e laUieligiori fât Êiusse^ 
etislierchént de tm^ côtés des dômes , qa^l» 
aiment à prendre: pm<r d<i^ cerikudes. lî^ 
se teisscfit éblmUr par te f vaines subtilités 
i^ Irréligion.» 11^ prennent des bkispfiêmes 
ponr des raisoni , et dès railleries pour des 
preuves. Ils applaudissent à ctux qui trai- 
fsut de préjugés vulgaires les vérité^ les 
plus certaines et les plus^ respectables. Ils 
dévorent aveeune espèce de volupté fous 
ces poisons réchauffés qu'ils trouvent dans 
cette multitude de libeli^ impies d&ot le 



V 
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public est inondé ; tandis que presque au- 
cun d'eux ne ^daigne jeter Jes yeux sur les 
excellens Ouvrages qui ont été faits pour 
défendre la Religion. Us y verroienc qu'on 
ne Fattaque que par le mensonge , par 1m 
mauvaise foi, par de misérables sophismet 
que ses adversaires ne cessent de répéter ^ 
^oiqu'on y ait cent fois victorieusemenf 
répondu. Ils y verroîent que les preuves 
qu'elle donne de sa divinité , sont non* 
seulement invincibles , mais si claires et si 
faciles à comprendre , qu'il n*y a personne 
qui ne puisse en senrir la vérité* La nature 
de cet Ouvrage ne nous permet pas de Jes 
exposer toutes: nous nous bornerons ici 
seulement à en développer quelques-uneê 
de cdles qui sont l.es pbis sensibles et. tes 
plu$ frappantes. Heureux ,.si elles peuvent 
détromper , ou du moins garantir de Teiw 
reur , ceux que l^mpîété a séduits ou ch^r^ 
çherpit à égarer ! Eh \ daçs quel siècle fut-il 
jamais plus nécessaire que dans le nôtre y 
pîi rirréligion , comme un mal contagieux 
qui porte parrtout ses ravages, a fait tans 
de funestes progrès ? -^ 

Parmi Its preuves éclatantes qui attestent 
la diviaité^f9>,]lidigi9i^:(Stirétienne t la 
première sans doute et qui doit d'sAord at- 
tirer nos regards , est la personne même^ 
de son ^ttgpste Fpadateur., Nous, osons la 
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dire « et nous en avons pour garans nos 
Incrédules eux-mêmes; les Sages les |>)us 
célèbres de l'antiquité , les hommes les plus 
vertueux , les Législateurs les plus éclairés , 
ne peuvent entrer en. parallèle avec lui. Ces 
Législateurs , ces Sages , n'étoient que des 
hommes « et TÂuteur du Christianisme est 
un Homme^Dieu ^ c'e^t une personne di- 
vine , la sagesse éternelle , Dieu lui-même , 
comme il Ta déclaré fortnellement plusieurs 
fois , et"^en a donné les marques les plus 
incontestables. 

On conçoit bien qu^it étoit de la dignité 
d'un Envoyé aussi ^ extraordinaire , d*être 
liiàgHifi^ei^ènt âtînôniré ,- depuis lé com'« 
âséncement diès siècles jusqu'à son avéûe-^ 
ihéi# : caràctèi^ iliriqùe , ^t qui lé dist)f%o0 
de trous les autres 4iotnmes. A p^ne jfdam 
dégradé par sa -chute',- est-il devena Ties- 
dâve du démon et soïfnhis à sôH empire J 
j^e Dieu lui'>romet dans un fils de la femme 
wiî fufiii' libérateur. Il failoîf à l'Être su- 
j^rètne ,- ôùtràgé pbi^ l'a désobéissance de sa 
créature ,>un répàrat^r dignfe de lui , une 
réparation proportionnée à' 4^ majesté dé 
^etuî qui éto^t' oflFensé et à là grandeur de 
Poffeli%e. U falléif - à 4%o#ifeie ^déchu de 
Pêtat éMnnocénce et de sainteté , un mé- 
diateur auprès- du Ïfès-Haut ^: une victime 
fù^e et saiHte, ^«nôuvei» Eontife ^ui 
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n*eùt rien à expier pour lui-même, mais 
<}uî fût tout à la fois homme pour souf« 
irir» et Dieu pour donner i ses souffi-ancet 
le prix et la dignité nécessaires. 

La promesse de ce divin Messie ( * ) fut 
laite dès le commencement du monde » afid 
qu^elIe fat la consolation du premier homme 
et de ses descendans. Elle fut réitérée aux 
principaux ancêtres de cet auguste Libéra- 
teur y afin qu*on ne pût se méprendre à la 
personne du Messie ni méconnoitre la préé'^ 
minence de son caractère et la noblesse 
de son origine. Elle fut annoncée et différée^ 
pendant plus de quatre mille ans » afin 
d^exercer la foi des hommes , afin de leur 
fiire comprendre qu'un tel Messie et on lin^* 
grâce et une grande grâce, qni mériVdît 
d*êrre long - temps désirée et ardemmcitt 
demandée. ^ '** 

Cette magnifique et consolante promessllf 

se renouvelle d'âge en âge; et pour eti 

. , . ' ■ ■ . v-:t 

( * ) te mot de MéssU en hébreu , lignifie la mime 
AtKe <{ae le mot thrist eii ^rec , c^st-à-âtre , ' oint.' 
L'onction di«i tes luifs^- te' donnoil eux Rois , aàStf 
Plâtres ^l.»ini Pfoi^èie»; et -parce 4|tie lé •SaMvtmrf 
qu'ils atteodoient devoît être te grand Roi » le §ran4 
Pontife, et le grand Docteur âts iiomnies, ils Tapr 
peloient VOùit par exceîIeAce , comme devant être con* 
sacré par une dnctîon particulièrief , dont celle de feuiè' 
Ps^tves et de leurs Prisées n'étbii ^Ue^^ la ûgaitd ^ 
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conserver la mémoire , Dieu choisit une 
famille à laquelle il la rappelle sans cesse 
et la rend toujours plus précise et plus 
ilistinete. Annoncé d'abord comme le re}e« 
ton de la femme , parce qu*il devoir naître 
pour tous , c'est ensuite dans la semence 
d'Mraàam^ con&tïtué le père des croyans , 
é'Isaac , «t de Jacok le second de ses deux 
fils, que touus Us Nattons doivent un jour 
itrt bénies. Entre les douze enfans de Jacob, 
Juda est le seul à qui est promise et as- 
surée la gloire d*être le père du Messie ; 
et de conserver la prééminence sur toutes 
les autres tr\h\x^jusquà ce que vienne celui qui 
doit être envoyé , et qui sera l'attente dts. Pat» 
pies. Suivant' cette célèbre Prophétie , Je 
*c(^pm , c'est- à r dirç , dans le langage de 
rÉCf-iture , la puissance , l'autorité ,Ja ma- 
gistrature dévoient se trouver encore dans 
b.ttribu d^ Jud^ ,w temfs de la venue du 
Messie; et il n'en est sorti en effet que 
trente-sept ans après la mort de l.C. ^ à 
la ruine de Jérusalem par Titus, Car depuis 
qu^ David y eut fait entrer le sceptre , elle 
eui ses Rois jusqu'à; la captivité de Baby- 
lone; Durant et après cette capdvité , elle 
conserva ses chefe , ses magistrats , ses 
Juges , comme on le voit par rriistoir© de 
Sffianne é{ des Asmonéerîs qui gouvernè- 
rent coojqioitepiéQt ayôc les Anciens de la 



BIS MdURS. 1S9' 

tribu de Juda. Elle seule de toutes la» 
tribus forma , depuis le retour de Babylone , 
un corps de nation , qui prît même d'elle 
le nom de Juifs. Les Romains en les as- 
sujettissant-, ne leur ôtèrent que le pouvoir 
de mort , et leurs sentences capitales dé- 
voient être confirmées par le Gouverneur 
Romain , comme fit Pilait à l'égard de Jésus* 
Christ (*). 

Cependant Dieu s*explique de )our eor 
jour avec plus de clarté. De toutes les fa- 
milles de Jttda , celle de David aura seule 
la glorieuse prérogative de donner naisr 
sance au Messie attendu , et différé durant 
plusieurs siècles , pour nous rendre plus sen- 
sible le besoin que les hommes avoient de 
lui 9 et le faire désirer plus ardemment; 
OaPîd éclairé des lumières divines , voit 
celui qui doit être son fils^elon la chair, 
assis comme son Seigneur , à la droite du 
Seigneur lui-même ^ttiffiniréavàm l'Êtoilt 
dm jour , établi Ptétre éierml seipn tordre dc^ 



(^) L'expUcatioA. commune, qui fixé hi fia de là 
prophétie , iorsqu'Hf rode d'Idumée fut fait par \t% 
Romains Roi des Juifs, plus de 40 ans ayant I^ 
naissance de Jésus-Christ , nous paroît fausse et peu 
conforme an texte : Non ûuftfUur sctftnan it Juià^ 
tt Vax de femorc eju* , donti fihiat futmiUtndm 
«*• Gcn. 49« « 
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Mtlchisidtch , qui offroit au Très-Haut du 
pain et 4u vin , et non selon Tordre ^Aci>^ 
roti , qui toitnolpit des victimes ( * )• 

Ailleurs, il voit le Messie dans les op* 
probres et dans les souffrances \ et lui fait 
dire à lui-même : Je suis un ver dt ttm a 
non un homme ; je suis r opprobre des hommes 
€t le rebut du peuple* Ceux qui me voyaient st 
sont moqués de mot , ils en parloient avec oïL" 
trage^ et ils m* insultoieat en remuant la tête. 
^11 a espéré au Seigneur^ diseient^ils : que le 
Seigneur le délivre ^ qu^il U sauve , s* il est vrai 
qu'il l'aime» Ils ont percé nus mains et mes 
pieds , ils ont compté mies os , ils se sont ap" 
pliqués â me regarder et à me considérer : ils 
0nt partagé entr'eux mes habits, et iU ont jeté 
ma rotbe au sort... La urre dans toute son, 
étendue se souviendra de ces choses , «/ se con- 
yertira au Seigneur , et tous les mortels se pros* 
Hrneront en sa présence : mon amt vivra pour 
tut, et ma race h servira (**)^ 

Le Prophète Isaîe , plusieurs siècles au- 
paravant , le montre à nos yeux comme 
un lépreux , comme un homme frappé de la main 
'de Dieu et humilié , couvert de plaies pour nos 
iniquités , et dont les blessures nous ont guéris , 
$nis au nombre des scélérats , et priant pour Us 



(*♦) P^- ai. 
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péchtars. En ce temps -U, U rtjtton it Jcssé 
stra txftosé comme un ittndard à la vue de tous 
les peuples i Us Nmions viendront lui offrir 
kurs prières , et son sépulcre sera glorieux. (*) 
. MUhée désigne le liea même où îl doit 
naître. Et vous , Betàlàm, vous êtes petite 
entre Us villes deJuda, mais ^ est de vous que 
sortira celui qui^dou régner dans Israël ^ ei 
dont la génération est dis le commencement , 
dès éternité (** ); Les plus habiles* d^eotre 
ks Joifs oQt reconnu en présence du roi 
Uérode que ce passage désignoit claire- 
ment la naissance du Messie à Bethléem*. 

UA^e apprend i Daniel le temps précis 
oii le Christ sera mis à mort , u okU peupU 
qui doit h. nuancer , ne sera plus son peuple^ 
Uni nation^ avec son chef qui doit venir, dé'» 
truira la vWz ieiiU soMtuaîrc. Le Chrisi 
C9ttfirmira son alU^nee avec pktsieurs dans unt 
stauûne. ( d'année ) ; et à la moitié de l» se^ 
maincies hosties et les sacrifiées seront aioUs{f)^ 

.,(*) Voyez Isaie 7. 3$. 53. xx. €t les Chip; 
9. 41. 49' 66. ' 

'(♦♦) Miçh. y. Agg. a. MtlacH. i, Zadi, 17. 
et 19. ' 

(ty Ûan. 9. Les Jw6 comptoîeht quelquefois 
par des sefffiîiies é'znnét , comine on It Toit , Lévit» 
25. Personne n'ignore que la prédication d« J4<ttf« 
Qukt n'a, duré qu'envjroa tmis v^^ié^ « 
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Aucun autre que Jésus-Christ n^a eu tour 
les caractères du Messie prédit par les Pro- 
phètes^ et Ton ose défier nos adversaires ^ 
et les Juifs eux-mêmes , d'en nommer un 
seul , qui ait montré en lui quelques -uns 
même de ces grands caractères propres au 
Messie. Ce seroit la plus grande de toutes 
les folies d'imaginer que c'est par hasard 
qu'ils se s6nt tous prouvés réunis dans la 
personne de Jésus-Christ :' cette rencontre 
fortuite ne sauroit se supposer raisonnable* 
ment. Or ^ qu*un seul homme ait.«u toiis ces 
caractères , répandus dahs^les différens Pro- 
phètes ; qu'il les ait eu!5 de la manière la 
plus éminente ; qu*il les ait eus à l'jexclu* 
sioo de tout, autre , et que cependant il ne 
•oit pas le véritable Messie ; cela est ab-» 
tolument impossible, oa il faut àïre qu'il 
ne reste à Dieti aucun moyen sur de Êîire 
connoître aux hornmes: son Envoyé. Lui 
seul sans doute pouvoit. révéler à sèsi in« 
terprètes tant de prédictions si claires , si 
distinctes, si détaillées » et surrtout si exac- 
tement conformes aux événemens , plusieurs 
sièclets avant qu'elles se vérifiassent. .La 
prévision certaine des actions libres .est ^ 
de l'aveu de. tous les hommes , réservée à 
Dieu seul , parce qu'elle suppose et une 
science infinie qui embrasse les secrets les 
iplus profonds, etunepuissapce également 

in^nie 
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Infime qui &it éclose, i «en gré ^ dvis 
le temps qu'elle veut , les évéoemens. , 

Ce que Ton doit bien observer encore ;> 
c^est que toutes i:es prophètiessf tr;ouyent 
consignées dan^.t^ livres que^ous^eçoos 
des Juifs., nos plus grands ennemis ^qui^, 
n^lgrè.leuv dveugle (ObstiiiÂnoa , ^ peuH 
vent 5*einp.ècher 4\etù reçjMiioitçe l!«iuthe<^ 
ttcité* Cesi d'eux que npûs les avons- re- 
çues. Elles ont donc nécessaûrement pr^ 
cédé Jési^-Gbrist , durant le cours de plus 
de quinze siècles^ djppiùs Abraham jy^u'i 
Malachîe, Près d^^binq ar^s^ ayan^ la. yeniie 
du Messie , . toutes, les proph^û^^ cess^^, 
pour reocke, pa#. ce )SÎt^9^ in^e,.lfs 
Juifs , comme ils .ront -été eo efet , plus 
atreotift à observer le tj^mps ou. .U devpit 
parokre ; et parce qu'il convenoît à sa 
dignité éflûnente ,! que son arrivée fût ainsi 
distinguée , préparée et attendue^ 

Ausrà y dès quHl se n^Qntre aux hommes } 
on s'apperçoit que tojitpprte dans lui 
l'empreinte de ta divinité. Il paroît sur lai 
terre comme le maître \ l'arbitre souverain ,* 
le rot de toute la Nature. Elle obéit avec 
respect à sa parole » rla mer s*affiprmît soua 
ses pas ^ les maladies s'enfuient^ son ordre , 
la moct et le tombeau r^ndient les proies 
qu'ils av oient dévorées. Il pénètre les p«fi« 
sées les plus secrètes j il lit Jans l'avenir. 
Tome III^ l 
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avec Ta itiêmé x:l«rté-q^»iï^VDÎi dansl€^ré^ 
sent. D*on mût il calme les tempêtes ; VI 
fiiultl^lle - dnc{ pains et en nourrit cinq 
mille homltfes ; il ouVre lesyeox des aveu^ 
*gTè£^^de''niAssaiice , il ^lieilè langue des 
^liiaetSi ifIrëAd Feuk'adx f o%it4s ; il cliasse 
'lesUèhorf^^^iTiiiâiffaint de rendre hom- 
inagé à ^ àï?4hk<Kill ressuscite le fils ute 
"Ift vèuVe> de Natm ; ^^nt le peuple accom- 
-^agnbltia i)^rttpé funèbre y^ï» fille du^hef 
de là Syinâigogue » dQnt . <m pieuroit la 
'pèrtet; Lazttli^^ftfiéTi^ depuis quatre fours 
dand'le^tofivtetfit^ i^^iâoïiii iWeur cadavé- 
. reusè- atté^tf <^ IfldùbitadJleftient la mort. 
Faits^^eiAiU«${ et^parpabkis ^ 'dont il iétoit 
fiàdle de s^à^sûver-t faltf- publics et perma- 
nens, qu'bn si'eu tmif-le^olsir^nl^ vérifier 
et d'examïiteF' \ ce qui les distingue des illu- 
sions» et- des pifèstigesi !.. i^t'^vovkés par 
ceux mètnè qui avoiew l'iâté^èf^leplus 
prèssaDt àiës-feier ,»rî5i:6f!nus paç ïes Juifs , 
■ qui ;■ au liett'de les démentir ; les ont «>«- 
•fiirméi en les'atttîbuant au saint nom de 
• Dieu , que Jésus-Christ , disoient^ils , avoir 
détouvèrt/orn ne sait cbmment, dans le 
sanctuaire. Ils -ônir- été examinés rl^oureiH 
r sèment pair des ennemlà habiles et jaloux » 
les Scribes eties Pharisiems', dont 11- dé- 
- masquoit <>uv<ertement THypocrisie et les 
'|Utre( vices ^ séÂ^ qu'ils aient îamais «sa 
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s'inscrire en faux contre un seul. Ils ont 
ctè admis , du moins partiellement , par les 
plus furieux adversaires du Christianisme; 
les Julien et les Celsc, quî^ ne pouvant en 
contredire la vérité » se sont vus réduits à 
en imaginer des causes absurdes et ridi«- 
cules ("*). Ils ont été publiés d'abord dans 
la Judée même , et ensuite dans tous les 
lieux de la terre , par les Apôtres et par 
leurs Disciples , qui ont presque tous scellé 
de Teur sang la vérité de ce qu*ils assu« 
coient avoir vu de Jeurs propres . yeux J 
ou appris de témoins dignes de foi. Ils ont 
été écrits par deux témoins oculaires , et 
par deux Disciples , Tun de St. Pierre et 
Vautre de St, Paul , qui ont adopté et con- 
firmé leurs Ouvrages , et les ont donnés 
aux Églises comme des actes authentiques 



(*y n n*a rien fait, éithlUn, lirre 6, quimérit» 
qu'on en parlé, à mafas qa'on ne compté pour dé 
^&ndes actions , d'avoir guërî dec boitevs ot. dei( 
aveuglies, et d'avoir chassé les^dcmons des poss^d^s., 

Cels€ le Philosophe » qui vivoit sous l'Emperèut 
Adrun , dit de Jésus- Christ , que pressé par \a pauvreté, 
îl s'étoit retiré en Egypte , où fl avoît puîsé dans 
l'art magique ce pouvoir meivellUiix , ^ui fcii.avoîl 
«t prendre eosuito dans la . Jûdéë le titre de JWeii. 
JB fait cet aveu dans son fanMei» Ouvra^ contre le 
Judaïsme et le Christianisme, ({u'Origène réfuta p^ 
son jifQlQgU du ÇhritUnt. si connue et si estimée. 



r^6 ^ • U É C O L E 
Plusieurs de ces Églises , et en partîcuKer 
celle de Jérusalem , étoient composées de 
Juifs nouvellement convertis, dont plu- 
sieurs avoient pu 'être témoins des faits 
iniraculeux qui y sont consignés. S'ils 
eussent été feux, ne les auroit-on pas 
traités de contes puérils , d'inventions ab- 
surdes et de mensonges grossiers ? Ne les au- 
roit-on pas rejetés unanimement , bien loin 
de les révérer comme divins ? et aiiroient- 
ils pu jamais obtenir la moindre croyance? 
M Religion Chrétienne fondée sur ces faits, 
n'eût-elle pas infailliblement péri dans sa 
naissance i Les miracles de Jésus «Christ 
àtous bienfaisans , tous utiles aux hommes , 
irous opérés pour leur attester sa mission 
divine , sont donc indubitables ; ils démon- 
Irent donc à quiconque n'est pas obstiné- 
ment résolu de fermer les yeux i la lu- 
fnière , qu'il étoit réellement l'Envoyé et 
léFils de Dieu , qui sans cela auroit été 
9tii*mêtne l'Auteiir et le complice de la plus 
inlpîe et de la plus criminelle imposture. 
!,jQuelques incrédules, prétendus esprits 
forts, dont tous les jours le nombre ne 
«'accroît que trop parmi nous, et principa- 
«lement dan's là belle jeunesse , nous deman- 
deront peut-être ici avec un sourire de pi- 
tié , si nous avoas encore h simplicité de 
croire aux miracles qu'on débite , à ceux 
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tnèmi^ de Jésus-Christ , s'il y a jamais eu 
de vrais miracles , et s'il peut même y en 
avoir. Nous pourrions sans doute nous dis^ 
penser de répondre à des gens , qui ne se 
soucient point et s^roient fâchés de s'ins- 
truire : mais il est d*autres personnes qui 
aiment et cherchent de bonne foi la vérité^ 
qui ne sont dans l'erreur que parce qu'acnés 
n'ont jamais eu occasion de s'éclairer ; c'est 
pour elles que nous allons ajouter ici quel- 
ques observations à C(S que nous avons 
déjà dit ailleurs sur cette importante 
matière. 

Dieu peut-il faire des miracles , c'est-à- 
dire peut-il déroger aux Lois qu'il a éta- 
blies ? Cette question » répond M. Rous'- 
stau , seroit impie si elle n'étoit absurde > 
ce seroit faire trop d'honneur à celui qui 
la résoudroit négativement que de le punir; 
il suffiroit de l'enfermer ( * ). Il peut , avoue 
un célèbre Auteur Angloîs, y avoir des 
miracles , des violations du cours ordinaire 
de la Nature , qui soient telles qu'elles 
puissent être prouvées par dçs témoignages 
humains (**). 

( *) Lettres de U Montagne* 
' (**) David Hume^ Écriraîn Écossois« è iamai^ 
célèbre par «on Histoire d'Angleterre , un dei phù 
beaux morceaux d'Histoire et de Philoso^hte au'il y 
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Maïs le démon et rimposture ayant sou- 
vent tenté de contrefaire les œuvres di- 
vines^ pour en imposer aux personnes 
simples, ignorantes ou trop crédules; y 
a-t-il des marques certaines pour discerner 
les miracles divins de ceux qui ne le sont 
pas ? Oui , sans doute , puisque autrement 
les hommes ne pourroient jamais connoître 
la volonté de Dieu , ni éviter Tillusion et 
Terreur. Ce qui ne peut s'allier avec l'idée 
que nous, avons de la sagesse et de la 
bonté divines» 
, Nous n'entrerons pas dans le détail * 
toutes ces marques distînctives : cela nous 
jcondùiroit trop loin, et on les trouvera 
d'ailleurs dans beaucoup d'exceltens Ou- 
vrages composés en faveur de la Religioir. 
Kousdirops seulement, ce qui nous suffit, 
'que de toutes ces marques , la plus assurée 



t»ît <Ians aucune lai^gue,, et l'ouvrage le plus impartUI 
et le plus raisonnable peut-être qui soit sorti 4e fa 
main d'un homnie. On a de lui aussr plusieurs Traités de 
.^©raie ef de* Politique. (Bkh Encyd. ) Celui que 
nous citons ici , est son Essai sur les Miracles , où* 
^0 aYPU*nt Jeur possibilité ^ il tâche de combattre 
leur existence , mais par des objections bien Ibibles 
et bien peu solides. Celles qu'oppose M. Rousseau, 
quoique «pluV spacieuses et plus adroites , ont été 
victorieusement détruites par M» Btrgier » dan» b 
Lettre Xîl d« Déismt^ rcfuti^ 
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€t \aL plfis infaillibte , est lorsque « pour con^ 
firniertiiie doctrine nouvelle ou attester 
une mission divine , il s'opère ,;en consè-*; 
quence de rinvocatîon de Dieu appelé ea 
témoignage , un événemeot .bien constaté 
qui surpasse, au jugement^ de tous le& 
hommes sensée ^ les fonces connues de la 
Nature : car dèst 1^ 4»roprejiient ce qu'on 
doit entendre par Miracle. Ceux, à^xprtmitf, 
ordre ^ comme, dfarrèter ou de changer le 
course du soleil , de ressusciter un mort 
bien avéré tel^ de rétablir bn sens ou un 
organe 'entièrement vicié 9 par exemplei 
celui tle la>vite ou .d*un' membre desséché^ 
ces opérations mervéilleiises , exigeant un 
pouvoir égaV'à' la- puissance créatrice, n« 
peuvent incontestablement appartenir qu'au 
souverain Maître de la Nature ; et il ne 
saur oit permettre qu'aucun agent prenn($ 
ce sceau distinctif, sans son aveu et san^ 
soa' ordre , parce qu'il est essentielleni^nt 
le sien. Or, parmi les miracles^ que Jésus^ 
Christ a faits pour autoriser sa mission ^ 
il y en a , comme on Ta vu , plusieurs d^ " 
premier ordre, il étôit donc incontestable-i 
met>t le Fils de Dieu , envoyé pour noua 
manifester ses vdlohtés ; bu Dieu ;> ovh 
hVîSim sa ' providence et sis sagesse , hoii^ 
a précipités lui-même daç(s le piège le j>lui 
Inévitablf.. Maif . ce Wi.^pa^ seujemçnt^ 

» 4 "' 
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éûfrant le cours dé '^a. prédîcanofi ', que 
Jésus-Christ nous a ^ donné des preuve 
certaines de sa divinité ; c'est à sa mort 
ihème : après avoir enduré , d'une manière 
héroïque et avec une^ patience admirable , 
tes outrarges'etles tourçieas les plus cruels , 
il meurt par le supplice de la croix : mafs 
fout alors même atteste que c'est un Homme- 
Dieu qui meurt. Un Ide ses Disciples le 
trahît, et bientôt le repentir et le déses^ 
poir suivent son crime : son Juge le con- 
damne et le déclare innocent : il est attaché 
è'un bois infâme tomme un scélérat. , et 
f inscription même publie sa royauté : il 
^tpiré , et toute la Nature reconnoit soa 
maître , le ^leil cache sa lumière y la terre 
tremble et les rochers s'entr'ouvrent ; pro- 
diges constatés par les Païens mômes , et 
^ui ont fait confesser a quelques-uns des 
spectà^uts la divinité de celui qui mou-* 
iroit aitiisi ( * }. Il consomme son sacrifice ; 



' / * ) Ccnturio €t qui eut^ eo erant custoUtntes Jesum , 
vup terra, motu et his qua fichant , timuerunt valde » 
Utctntes: Verk Filius Dci erat isu, Matth. 27. 
< JRusèbé., dans soii' Histoire Ecclésiastique très-esdmée, 
B0.U9 a cons^é je .fameux passage de Phlégon , 
ç^lfraivchî de TEmpereur Adrien ^ Auteur Païen, et 
uî avoit composé une Histoire des Olympiades , dont 
nfe nous reste que des fragmens. La quatrième 
aaw^y 4it-îi, lié Wdeyx-fW-dettxièneQlyinpiide» 



S' 
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et le troisième jour après sa mort', il met 
le comble aux témoignages de sa puissance 
et de sa divinité , par Je plus. grand et le 
fplus inouï de tous les miracles , celai- de 
sa résurrection. . . 

Comme il n'y a que hi toute- ptitissa<n«e 
divine qui puisse arracher à la lâort seift 
victimes , et rendre lar vie à ceux qui l'ont 
perdue; îKn'y a qu'un Dieu fait homm^^ 
qui pmsse se ressusciter lui-même. Jamais 
aucun impçsteur n'a eu la folie d*annoncâr 
c|Q'après . sa ^ mort il sortîroit vÎA^ant dà 
tombeau, Jésus^Chrisr est le seul- envoyé 
de Dieu qui ait osé faire une telle prédic- 
tion , et la dpaner cpmme la.marsque la 
plus certaine de l'authenticité de sa mis- 



( année ^ U mcMt de Jésyl^Chçtst ) ti y ei^c- uiv» 
éclipse 4e,so}eUy U. plus grande qu'on eût -fitkcota 
vue : il se forma à la sixième heure du jour un.e 
fiiùc si o'bscure , <)u'e les étoiles parureùt d'ans le 
cief. lî se fit , de plus , un grand tremblement de terre. >» 
Ce prodige arrivé dans la pleine lune , contre le 
cours ordipairê ^ le Nature , «voit été. dénfeig^é 
tlaos les registres de, TEmpiç^ : mm mundi tanm. 
rciatum in archivis vtstris habttis , disoit Tcrtullun aux 
Païens mêmes' dans son Apologétiowe. Lucitn^Viku^ 
et Martyr , disoît \ sa )uges : Çonsuliù ahnfiièt 
•restroê ; • inrtnittis Filàti tcmporiffits , dùm yatcUtuM 
Christtis , mcdia iU frgatum solcm €t vHûrntptum dkm^ 
iisst. Ecd/iÎT* 5i *~ .. . . ^ -- • - - ••*-■• 

I s. ■ • 
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sion (*)i- Cetts prédiction étoit devenue 
si publ^ue. et si connue , .que le lendemain 
dé sa OK>£t^ les Princes des Prêtres et les 
Fbacisieiis^ allèrent ensemble ehez Pilate. , 
et lui dirent : n Seigneur, aousnous som- 
m^ :S0uveQus que ce séclucteui'a.dit y lors- 
qu'il étoit encore en vie* : j€ rususciurai 
trois jfQUfs^ aprè^ Commandez* que son sér 
pulcre soit gourde jusqu'au troisième jour ^ 
dte peur qve ses Disciples ^ venant "âérobev 
le corp^,^ ne disent au peuple qu*il est re&c 
^iis(;itéy et qu'ainsi la derrière enr^ur aa 
soit pire; >qji)eja pnemière^nv; . 

Si donc la résurrection die Jèsus-Cbrist 
Xï'est qu.*une fable ^.sî> les preuves même 
qu*on en a ne sont qu'équivoques, ou \tsr 
certaines ^ brisons ses statues , renversons 
sès'^âiu^ls , et ne le regardons plus que^ 
comme ;uh misérable séducteur , un impos-^ 
*reiir Sacrilège , qui à voulu follement abuser 
*de notre crédulité et usurper les honneurs: 
yjvîns. Mais s'il est vraiment revenu à la- 
^vîe,: ainsi qu'il l'avoit prédit ; si la preuve 
que.nous en avons est portée jusqu'au plus 
-haut degré de certitude que les- hommes, 
puissent jamais, avbir ; il faut qu'à son nom 
tout 'genoii\fléchisse ^ et qu'on le recon- 
noissepour Ip- Maître soi? v^raini jaCiel et: 
;de. la Terré,. •..»..' 

' 4*1 Majthi XII. 23, XXYU» ^i. J9an.ll. ig^ ' 
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Or ^ ce prodige unique et Jusqu^alors 
lans exemple , est prouvé par un grand 
|i ombre de témoins oculaires et dignes de 
fot » par Taveu de ses ennemis , par le té-« 
moignage de Dieu même. U n'y a donc 
îamais eu d'événement mieux attesté; et la 
certitude que nous en avons , est la plus 
grande qu*on puisse avoir. Mais examinons 
un moment tous ces témoignages , et pe« 
sons*les«r 

Les premiers qui dépose.nt en faveur Aë 
la résurrection de Jésus-Christ , sont tous 
ses Ap6tres et tous ses Disciples » témoin^ 
oculaires , et qui méritent la plus forte 
croyance. L'illusion , la prévention , le 
prestige n'ont eu aucune part à ce qu'ils 
ivoyptent.. On ne peut pas les soupçonner 
d'une crédulité simple ou indiscrète. Malgré 
les témoignages les plus précis , les plus 
formels desi saintes femmes , ils traitoienr 
tout ce .qu'elles leur rapportoient , de folie 
et de vision. Ce ne fut qu'après s'être fait 
voir à eux plusieurs fois , avoir mangé 
dtevant eux ., et leur avoir fait toucher son 
eorps et ses plaies même , que sa résur-^ 
rectfon leur parut un £ait constant et in^ 
Aibitabie.(T). 



I») Luc XXIY* s>J5. 
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Ce tCest point un seul , ni quelques- 
uns des Disciples qui l'ont vu : outre les 
onze Apôtres , plus de cinq cents Fidellcs, 
réunis en un Iréu , l'ont vu tous ensemble; 
eomme 5r. Paul nous l'apprend dans ss^ 
lettre aux Corinthiens , où il les renvoie 
au témoignage de plusieurs d*entr'eux 
qui vivoient encore (*). Ils ne Pont 
pas vu une fois, mais plusieurs fois , ni 
rapidement et par manière d'apparition , 
mais ils ont conversé et vécu avec lui. 
' On ne peut donc pas supposer qu'ils aient 
été trompés sur îin fait aussi important : 
car il faudroit dire que tous les Disciple^ 
ensemble se sont ^imaginés voir Jésus- 
Christ , l'entendre , ïe toucher , manger 
et s'entretenir avec lui , tandis^ qu'ils ne 
voyolent et n'entendoient rien. On sent 
quelle absurdité il y auroît dans une tell# 
supposition. Il est possible , à la vérité 9 
et il n'arrive que trop souvent J, qu*oa 
se trompe sur une opinion : mais se trom* 
per sur un fait sensible et palpable , re- 
nouvelé plusieurs fois , sous les yeux de 
îplusieurs témoins , dont quelques - urts 
ètoient décidés à ne pas crk>ire qu'ils ne 
vissent et ne touchassent eux - mêoies ; 

(«) Fisuê est plusquàm quingentis fratrihus simula 
çM quitus mulù mamnt'ùsquc adhuc. h Cor. zj. 
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mais s*irtaginer voir penSant quarante jours 
ce qu'oc ne voit point , s'imaginer en*- 
rendre ce qu'on n*etitend pasr, toucher utt 
hoHiise qu'on ne touche pas ; c'est ce 
qu'ion ne saufoit supposer série\)semcnt , 
Siir*tGur lorsque ce n'est pas seulement 
une personne , mais plus de cinq cents 
personnes qui seroient dans cette illusion , 
pendant un si long espace de temps. Cette 
longue illusion de tous leurs sens seroit un 
renversement des lois de la Nature , plus 
étonnant que la résurrection même de Jésus- 
Christ. Il est donc impossible que les 
Disciples de Jésus-Christ aient été trompés 
sur le fait de la résurrection. 

On ne peut pas non plus supposer qu'ils 
aient voulu nous tromper , ou qu'ils aient 
publié cette résurrection sans en > être 
eux-mêmes persuadés^ S'ils ne croypient 
pas que Jésus - Christ- fôt ressuscité , ils 
dévoient le regarder comme un homme 
qui les avoit séduits , et ils n^eussent pas 
sacrifié leur vie pour un imposteur re- 
connu tel. C'est au milieu de Jérusalem * 
quMls l'annoncent» C'est le cinquantième 
jour après sa morr^ dans un temps oh il 
eût été si facile de l^s convaincre de faux : 
c'est devant le Conseil suprême de la Na* 
tien qu'ils la publient, devant les Princes 
des Prêtres /qui paf«tà ^e trouvoient çoii^ 
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pables du crime le plus énorme ^ i^ 
déicide. S'ils n'ayoient pas cry qw^ Jésus- 
Christ fût ^éritabletoeiat ressuscité ^ se se- 
roient^ils ainsi exposés aur grand jour ? au- 
roient-iVs ainsi méprisé le$ menaces des Chefs 
de, la Nation, que cette résurrection ren- 
doit furieux ? Non , non , ce n'est pas de 
cette manièreque se compontent d'habiles 
imposteurs : et s'ils eussent été des im- 
posteurs imbécilles , à qui en auroient-îls 
imposé ? Cependant , à la première prédi- 
<atiOn de St^ Purxt^ trois mille persoanes 
se convertissent , et cinq mille à la seconde. 
; Les témoins oculaires de la résurrectioa 
étoient , comme nous l'avons dit , au 
nombre de plus de cinq cents ; et parmi 
ces. cinq cents «uçun.ne s'est déoaeati ; 
tous ont persisrë it^qu'à la 6n de leur 
yié , sans que ni la crainte des supplices 
ii\ la vue de \z mort aient jamais pu \es 
faire changer. Presque tous «nt soufiert 
la mort , et une mort cruelle , pour ren^ 
dre témoignage à la vérité de ce fait. Si ce 
témoignage, n'est pas incontestable , où en 
irouvera-st-on dans Tunivers ? 

Ce qui donne encore plus de force et 

:de- poids à tant de témoignages réunis , 

•c^est qa'un fourbe ne débi^ra jamais ses 

; mensonges ^ s'il n'en espère aucun avao^ 

^as?^ Or ^ %ueL intéi^^ les Disciples, de 
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Jésus -Christ pou voient • ils avoir à faire 
passer pour ressuscité un homme qui 
se i'étoit poinr , ott plutôt quel intérêt 
if avoient - Us paâ à cacher même cette 
résurrection l 

Loin d'anentlre quelque félicité tempo- 
relle pour prix de leur courage , ilssavoieat 
les dangers^ auiquek ils s'exposoîént ; ils 
savoteAt qu'ils alloîent allumer de plos ea 
plus contre eux la fureor de la Natien. Les 
insultes , les mauvais trattemens , kschai^ 
ne&^ les prisons ^rm payé la constance dé 
leur témoignage. Sous- les gr^es de pierres; 
sous le tranchant d'un fer homicide , au 
milieu. des omiN-es et des horreurs de I4 
mott , ils ont persisté dans leur déposi- 
tioo* Cétoit daos le teofips • même qu'on 
étaloit à leurs yeux le formidable appareil 
des supplices, et qu'ils alloient expiret 
sous la main des bourreaux, , qu'ils con« 
fessoient avec le plus d'intrépidiré la vérité 
des faits c^'ils annonçoient à Funivers. 
Ah ! croyons-en , dit très-bien Past^al , des 
témoins qui se font égorger. Us étoient 
donc tous bien intimement convaincus de 
la résurrection de leur Maître, et ils n'ont 
pu être sur ce point essentiel ni trompés 
mi trompeurs. 

Car ne faut-il pas avoir- renoncé non»- 
$eukm«ntà toute booM fçi, maiseoçoct. 
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à tout bon sens , pour dire qu'une petite 
troupe d'hommes grossiers , t,iin^i(ies , sans 
culture <l*esprit , sans naissjsinçe et sans 
crédit , osèrent forn^er le vaste et înoui 
projet de renverser la religion de leur 
pays , toutes les^ religions des autres 
Nations , pour faire adorer à tout l'anivers 
iid Dieu crucifié « après lui avoir persuadé 
que cet homme s'est ressuscité lui-même i 
Ç^$ homtties , tout certains qu'ils étoient 
4ue Jésuç • Christ n'étoir pas ressuscité ^ 
auront oQpepdant iornué ce projet vavec le 
plus grand concert ,:sajns.en Itt-e détournés 
ni par la multitude des difficultés ni par la 
grandeur, des.périls. lU en zixiopt continué 
l'exécution avec le même concert et avec 
june constance que .Keanei^put jamaiis 
ébranler , quoiqu'ils eussent contre eux les 
iommes qu'ib trofnpoient. , Dieu qu'ils 
outrageoi^t. ^ leur: conscience qu'ils tra- 
hissoiedt : et qu'enfin ces mêmes homnKS , 
destitués de tout, secoure et réduits à eux* 
inêmeSy auront consommé cette inconce- 
vable entireprise , que toute la .puissance 
des Rois 4 toute la .prudence et. l'habileté 
^es PoUtiques , tous les raisonnemeus des 
i^hilosophes et toute Téloquence des Ora- 
teurs , réunis ensemble et .agissant d'un 
effort commun, n'auroieht jamais pu faire 
féiissir». Voilà pourtant les paradoxes ou 
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plut&r les absurdités qu'il faut admettre , 
si l'on suppose que les Apôtres ont trompé 
le inonde « en lui annonçant la résurrection 
de Jésus-Christ. 

^ Ce qui ne paroîtra pas moins décisif , 
c'est que le témoignage des ennemis même 
de Jésus -Christ confirme la vérité de sa 
résurrection. Selon leur propre aveu , k 
corps de Jésus ne fut plus trouvé dans le 
tombeau le troisième )our après sa mort; 
et il est humainement impossible qu'il eo 
ait été enlevé. Car , pour qu'on l'ait pu 
faire , il faut supposer que tous les soldats 
de la garde que les chefs de la Synagogue 
avoient mis eux-mêmes , et l'on peut s'ima* 
giner qu'ils les avoient bien choisis , 
étoient , sans en excepter un seul , pro* 
fondement endormis. 

Mais d'aboré iî est évident que , si lek 
Disciples de Jésus «Christ enlevèrent soa 
corps pendant que les soldats étoient 
plongés dans le sommeil , ces soldats of 
purent avoir aucune connoissance de cet 
enlèvement , ni par conséquent en rendre 
témoignage : leur déposition sur ce point 
est donc absolument nulle et sans poids: 
D'ailleurs ,: cette défaite est aussi mauvaise 
qu'elle est absurde. Car il est certain quç 
les Apôtres ne purent seulement avoir le 
dessein d'enlever le corps de leur Majt|:e« 
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si bien gardé par une cohorte choisie et 
nombreuse. Quand ils en auroient conçu 
le dessein , ïh n'^auroietît jamais eu le cou- 
rage d'en tenter l'exécution ; et quand ils 
auroient eu ce courage , ils n'éiuroient 
Jamais pu y réussir* Il falloit pour cela 
passer au milîeu de la garde , renverser la 
*{>terre^ui fermbit l'entrée du sépulcre et 
^ui étoît d'une grosseur énorme , enlever 
le corps et l'emporter , en passant une se- 
conde fois au travers de la garde. Je de- 
mande à tout homme de bon sens si tous 
ces fhouvemeris-pôuvoient se faire sans 
bruit , et sans 'un bruit capable d'éveiller 
des hommes qui dormitoient de tout autre 
sommeil que celui de là mort. En vérité, 
les tètes incrédules sont étranges : elles 
refusent opiniâtrement de croire ce qu'où 
leur prouve avec évidence , et croient sans 
peine ce qui n'a pas la moindre ombre dé 
Vraisemblance. Quelle force d'esprit que 
<elle qu'on n'exerce que contre la raison l 
' Peut -on sensément s'imaginer que les 
Apôtres ; ces gens si timides qui ont tous 
pris la fuite et abandonné leur Maître avant 
«a mort , aient eu la hardiesse àe venir 
enlever son corps si bien gardé ?:Être forcé 
d'avoir recours au subterfuge le plus in- 
Hrraisemblable , au <;onte le plus puéril , 
çn publiant, comme l'ont fait les enne^çiîs 
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de Jésus-Christ , que ses Disciples avotent 
fait cet enlèvement tandis que tous les 
gardes dormoient , n*est - ce pas an aveu 
tacite et une preuve bien forte , qu'ils 
Ti'étoient que trop convaincus eux-mêmes 
qu'il étoit sorti vivant du tombeau ? (*) 

Mais, dira- 1- on sans doute, puisque 
Jésus-Christ est ressuscité , et qu'il vouloic 
que sa résurrection fût connue de tous les 
Juifs et du monde entier , pourquoi i^e se 
montra-t-il pas à Jérusalem et dans le reste 
de la Judée , publiquement et en plein )our? 
ce miracle frappant eût infailliblement con- 
verti tous les Juifs. Et moi , je dis à mon 
tour : puisque Jésus-Christ vouloît que sa 
résurrection fût connue dans tout l'Uni- 
vers , pourquoi ne se montra-t-il pas dans 
tous les lieui^ ou il y avoit des hommes , 
et à chaque homme en particulier i pour»- 
quoi ne répéta-t-il pas ces apparitions de 
génération en génération ? Pourquoi chacuA 
de nous n'a-t-il pas vu Jésus-Christ ? * 
I • ..... 

{*} Les auteurs de îa mort de Jésus-Christ ont 
eu recours à ce grossier et ridicule artifice , n'osant 
accuser les gardes de s'être hissés corrofltpre par ^ 
argent : ce. qu'iî étoit bieti pkis naturel et plus yrai^ 
semblable de dire, . Mais alors il aurott fallu le^ 
punir i et Ton avoit au contraire besoin de les ei:.- 
cuser et de les gagner , de peur qu'ils ne publiassent 
Us (Choses cgnune elles l'étoient passées* 
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Dieu a donné -au genre humain 
preuves delà résurrection de Jésus-Christ, 
capables de convaincre tout homme sincère 
et de bonne foi. Puisqu'il vouloir obliger 
tout le. monde à embrasser sa Religion , et 
à croire en lui , il le devpit ; mais il ne 
devoit rien de plus. Car Dieu ne doit rien 
à Torgueillçuse curiosité des hommes. Le 
maître doit à ses serviteurs de leur faire 
connoitre certainement ses volontés ; mais 
ce n'est pas à eux de lui prescrire la ma- 
nière ni le temps de les leur apprendre. 

On prétend que si J. C. se fût montré 
publiquement à Jérusalem et dans les autres 
villes de la Judée , tous les. Juifs se seroîent 
convertis. Je ne sais ce qui seroit arrivé» 
Mais Je sais très- bien que si tousjes Juifs 
se fussent convertis , nos adversaires incré*- 
dules, bien décidés à ne jamais avoir tort 
ni à se rendre , ou révoqueroient en douta 
cette conversion entière , ou imaginer oient 
des raisons pour infirmer ce témoignage. 
Ce que je sais , c'est que les miracles pu- 
blics et éclatans qu'ont opérés les Apôtres 
et leurs Disciples à Jérusalem et dans toute 
la Judée , pour établir et pour confirmer 
la foi de la résurrection de Jésus-Christ, 
sent des preuves aussi parlantes et aussi 
indubitables de cette résurrection , que Tau- 
roient été ses fréquentes apparitions, et qu'ils 
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n^ontpas n^antnoîn$ converti tous les Juifs» 
Ce que je sais bien ertcore , c'est que si 
J. C. ne sVst pas montré à ses ennemis , 
c'est qu'ils s'en étotent rendus indignes , 
en mettant le comble à leurs crimes par le 
plus grand de tous ; c'est que la bonté et 
la puissance divines ne seroient qu'une foi- 
blesse et un jeu , si elles n'avoient d'autre 
règle que la malice des hommes ; c'est que 
frappés , mais non convertis , ce prodige 
n*eût pas été plus efficace pour les changer , 
que tant d'autres quHl avoir opérés sous 
leurs yeux. Et , pour ne parler ici que d'un 
seul , quel effet avoit produit sur ces cœurs 
endurcis par la faaîne , le miracle incon- 
testable de la résurrection de Lazare, en« 
séveli depuis quatre jours dans le tombeau? 
ne fut-ce pas de leur faire prendre l'éton- 
nante et insensée résolution de lui ôter 
fine seconde fois la vie , pour soustraire à 
leurs yeux et à ceux de tout le peuple la 
vue trop convaincante d'un prodige si 
grand et si incontestable > A xes traits on 
recenno>t f aveuglement de l'envie et lu 
qiarché ordinaire des passions. 

EtiAû , le témoignage de Dieu mémo 
ncbève'de mettre le dernier sceau à la vé- 
rité de la résurrection de Jésus-Christ; U 
est impossible que Dieu , qui est la Sagesse 
et la vérité infinie , puisse jamais autoriscf 
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le mensonge et Terreun-Or il Tauroit fait 
si Jésus -ChristvO'étoit pas vraiment res- 
suscité , puisque les Apôtres ont attesté et 
soutenu cette résurrection par une multi- 
tude de miracles éclatans , qui ne peuvent 
être révoqués en doute qu^e par ceux qui 
sont absolument décidés à nier tout ce qu'ils 
lie veulent pas croire. Dieu donc auroit-il 
aussi été de concert avec des fourbes et 
des imposteurs, pour nous tromper et nous 
jeter dans Terreur ? 

Il est donc évident, .pour quiconque ne 
veut pas obstinément fermer les yeux aux 
plus purs rayons de la lumière , que Jésus- 
Christ est vraiment ressuscité. Il étoit donc 
Dieu, et la Religion qu'il a fondée est 
donc divine , puisqu'il a donné positive- 
ment sa résurrection future comme une 
f>reuve authentique de sa divinité , et de 
celle de la Religion qu'il venoit donner aux 
hommes (*). 

' La manière merveilleuse dont cette Re- 
ligion s'est établie, ne prouve pas moins 
invinciblement qu'elle a Dieu seul pour 
Auteur. Jésus -Christ paroissant dans le 
jiBonde , annonce le dessein le plus grand 
et le plus inouï que jamais homme ait osé 
concevoir. Toute la terre est plongée dans 

' (») Joan. Xt 18. Matth, XU, 40* 



les ténèbres de ridolâtrie, L? seule Nation 
Juive; méprisée de toutesles autres, connôît 
le vrai . Dieu. La plupart des hommes sont 
livrés aux plus Conteuses passipa^, aux su- 
perstitions les plus ridiculçsi. Jésus-Christ se 
contre ,' fit }l déclare que c'est lur qui est 
envoyé de Dieu , pour renverser les idoles , 
abattre tous les temples qui leur sont cont 
sacrés , convaincre de folie la fausse sagesse 
4ies Philosophes , éclairer t<>u$ les hommes , 
changer ia croyance, et les mœurs desNa*^ 
noa^ , çlétrui^ les;.pr^ag(is,.^bqlir lessu« 
perstitrons ^ <^t réunir tous. les. l^^^ples d^ 
tnonde spus tfie même loi. En formant: 
.une telle ^treprisje , il n'ignore pas que 
rien n'est plus difficile que le changement 
.de religion; que les i hommes sont nati»» 
rellet|ient portés a rc%ptc^^x ^^\]^ qu'ils ont 
reçue de leurs pères , et dans laquelle iU 
ont étéêreVB: IPsaîl'qOrtes I«r^iôn5 aux- 
quelles il vèlit fiiiré annoncer ITÉvangileJ 
entêtées dé leurs ^rfeurset plongées dans. 
les débauches les plus ïtifameis , tiennent 
par le cœur à une religion aisée et com«* 
mode , qui , loin de contraindre les passions^ 
les autorise et les consacre. Il sait qu'il aura 
même à combattre s:^ propre Nation , in« 
iîniment attachée à sa loi , superbement 
enivrée ,de 1^ ^fl^tteuse espérance qu'ait 
j^essie glorieux et triomphant 4evoit ré^i 
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tablif le royaume d'Israël dans toute sa 
i;plendcur(*). Ilconnoît tous ces obstacles , 
il les prévoit ; et cependant rien ne Tarrête. 
On doit convenir qu'il est impossible qu'il 
réussisse , ou il faut qu'il ait des moyens 
bien pui^sand. Oui , i! en a certainement, 
mais qui sont bien dîfférens de ceux que la 
sagesse humaine auroit employés. Qu'on 
lise ce queles historiens nous en apprennent, 
' «t l'on verra que Jésus-Christ a fait , humain 
tiement ij)2jrlant, toiit- ce qu'il fall oit pour 
lie pas réussir. N-é dans un- côîn dé la Judée , 
iè pareils patn^rès et sans crédit-, il demeure 
taché pendant ttentë ans. Il sort enfin de 
sa retraite, t>our'commender son grand ou- 
vrage. Il appelle à lui douze personnes, 
gens sans lettres; sans autorité , sansédu- 
cation, sans biens , sans aucun talent pour 



(*} , Oppriniéf^ a^rs. par ]«l Romain^ , dont ils 
SUpportoUixt le joug .. «Tec , impatience , les Juifs 
attendoient dans le Messie un libérateur ; ils prenoient 
dans le secs littéral et grossier , ce que les Prophètes 
'•scient annoncé de ses victoires sur le péché et sur 
Jldolàtrie.' Votlà ce qui a fermé les yeux d'un si 
^grand nombre , tshx preuves «ensibles et éclatantes 
que Jésus-Ch#i$t leur ^ données de sa mission divine* 
La jalousie , la haine , la politique ont aveuglé les 
chefs ; et l'on sait que le gros du peuple se laisse 
toujours conduire et suSjuguçr diù^s ses opinions par 
|iB^x qui le dynûoeat* 

l* 
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2a parole, et qui n'avoient d'autre métier 
que la pêche. Voilà les grands instrumens 
qu'il destine à opérer une si étonnante ré- 
volution dans le Monde. Que faît-il pour 
se les attacher î II leur dit de le suivre , et 
ils le suivent , quoiqu'ils le voient pauvre 
et sans aucune distinction. Non-seulement 
il ne les attire par aucune promesse hu- 
maine , mais il leur fait entendre claire- 
ment qu'ils n'ont à espérer que des per-^' 
sécutions. Ils vous chasseront des synagogues, 
leur àïlAl; ils vous feront souffrir toutes sortis 
dt tourmens tt la mort mime , a cause de mon 
nom. Croit - on qu'une telle promesse fûc 
bien engageante ? Cependant ces douz» 
hommes s*attachent à lui» et le suivent par- 
tout jusqu'à sa mort. 

Elle arrive enfin cette mort » et ne devoit- 
elle pas naturellement détruire un ouvrage 
de cette nature , 'commencé dépuis un si 
petit nombre d'années , avancé si peu , et 
si foiblement soutenu ? Il meurt , et de quelle 
mort l II meurt comme un scélérat^ par 
le supplice le plus infâme : il expire , et il 
est mis dans le tombeau ('^}. Ses Disciples , 

(* ) Cette mort ignominieuse » qui est 4evenue 
un sujet de dérision et de scandale pour les Gentils « 
les incrédules et les impies , ne devroit. elle pas plu« 
tôt être un objet d'adiniration ^ d'imour et de ire* 

Tome m. K 



ai8 L' É c o t ï 

timides et dispersés, paroissetit abattus et 
sans espérance. Son projet semble ensçveW 
avec lui : mais non , c'est lorsque tout est 
désespéré, que tout va commencer.Ce même 
homme , dont le nom paroît eflacé de 
-dessus la terre , va accomplir le grand œuvre 
de Dieu. 11 avoit dit à ses Apôtres que ce 
5ëroit après sa mort qu'il les enverroît 
prêcher par-tout son Évangile, établir par- 
tout sa Religion , et appeler toutes les Na- 
tions à la connoissance du vratDieu. Mais 
SI leur avoit promis en même temps de les 
revêtir de la vertu d^n-haut , de leur donner 
une force et une sagesse à laquelle personne 
ne pourroit résister , d'opérer par eux les 

'\- i > — 

connoissance ? Dieu pouvoit sans doute sauver les 

' hommes de ^usieurs autres manières. Mais il a choisi 

et déterminé celle-ci , parce que nulle autre n'eût si 

.pleinement réparé Toutrage que le piché lui avoir 

fait j nulle autre n'eût si hautement puHîé sa grandeur, 

sa justice , sa sainteté , et la haine qu'il porte au 

péché ; nulle autre n'eût manifesté si chirement sa 

bonté et sa miséricorde; nulle autre n'eût fait briller 

avec tant d'éclat sa. gloire et sa sagesse; puisque 

, «lans cette seule mort, il a su réunir tous les droits 

da sa justice irritée avec toutes les faveurs de son 

infinie miséricorde. Cette mort étoit le mojren le 

plus propre pour faire connoitre aux hommes, combien 

il les aimoît, combien le péché écoic horrible et odieux 

' à ses yeuK , et les terrihies châtimens qu'il mérite l 

* Quelle malice de la part des hommes , et quel fond de 

perversité dans le cœur humain » de payée un excès 

ifamottf par uo «icès d'iagratitude ! 
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plus grands prodiges, de former par Icurt 
travaux une société nombreuse de vrais ado* 
/-ateurs , et de conserver , jusqu'à la fin de$ 
siècles , cette société que l'Enfer même , 
toujours conjuré contre elle, ne pourra 
jamais détruire. 

Or, je le demande aux: déistes , ces pro-» 
messes n^ont - elles pas été accomplies ? Ils 
ne peuvent le nier. La face de la t^rre 9. 
changé , la Religion Chrétienne a été re- 
connue pour la seule et véritable, et a ét'è 
embrassée dans toutes les parties du monde 
^onnu* La lumière a brillé aux yeux des 
Nations qui étoient assises dans les ténè- 
bres; et ceux qui n'adoroient que de vaines 
idoles , n'ont plus adoré que le vrai Dieu î 
les mœurs sont devenues aussi pures que 
la doctrine. C'est l'ouvrage des Apôtres J 
et Ton peut dire que le moyen que Dieu a; 
choisi pour convertir le monde, étoit le 
plus digne de lui. S'il se fût servi ou de lar 
puissance des Empereurs, ou de l'habileté 
des- Politiques , ou de la subtilité des Phi- 
losophes, ou de l'éloquence des Orateurs, 
pour opérer* cette grande révolution , ils 
s'en seroient attribué toute la gloire. Mais 
Dieu n'ayant employé que douze Pêcheurs, 
gens simples et grossiers , il est manifestes 
que la gloire de ce merveilleux changement} 
n'appartient qu'à lui seul. . 
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Qu'un JulUn Tapostat , qu'un Porphyn ,. 
quun C€lsç aient dit autrefois, que les li- 
bertins et Tes impies de nos jours disent 
encore , s'ils le veulent, que Jésus-Christ a 
choisi des gens grossiers jet simples , parce 
qu'il nç pouvoit se faire suivre par des sa- 
" rans et des gens d'esprit. Mais , peut-on leur 
répondre : Jésus-Christ n'a pu se faire suivre 
que par des hommes simples et îgnorans, 
et ces simples, ces ignorons se sont fait suivre 
par les Savans de la terre les plus éclairés. 
Ils ont converti les villes , les provinces , 
les Nations même , où il y avoit plus d'es- 
prit et 4e science que dans tout le reste 
du Monde. Ils ont fait ce que toute la phi^- 
losophie n'a pu faire, elle dont le flam- 
beau n'a éclairé aucun pays, dont le zèle 
n'a renversé aucune idole , dont l'éloquence 
tt*a changé aucun Peuple, 

Sùcrate, le célèbre Socratt^ce, saint du Pa- 
ganisme et de nos Philosophes, convaincu 
de l'existence d'un seul Être suprême , au- 
teur et modérateur de l'Univers , n'ose en- 
seigner cette nécessaire et importante doc- 
trine qu'en secret et à quelques disciples. 
La crainte de choquer les opinions fausses, 
mais reçues, et de s'attirer des ennemis 
parmi ses concitoyens , lui fait parler leur 
langage ; et un peu avant sa mort , il prie 
nnde se$ami$ d'accomplir prqur lui le voeu 
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^uHl avoit fait de sacrifier ua coq à Escw 
Upe : ce fardent ses dernières paroles. Il 
étoit réservé à douze pauvres Pécheurs , 
sans lettres et sans appuis humains , mais 
instruits par un Homme-Dieu et soutenus 
de toute sa force» de publier hautement par 
toute la Terre l'unité d'un Dieu^ si long-, 
teirips ignorée et méconnue , de confesser 
constamment cette grande vérité au milieu 
des plus cruels supplices et jusqu'au dernier 
soupir, et delà faire reconnoître dans tout 
rUnivers. 

Platon^ avec tout le crédit et rcstîmc- 
que lui donnoient dans le monde sa science 
etsestalens, n'a pu engager une seule con- 
trée de la Grèce à vivre selon les lois de la 
xiouvelle république dont il avoit tracé le 
p\an ; et des hommes obscurs et grossiers 
réduisent les provinces et les roy^iumes 
sous l'obéissance de l'Évangile. 

C'est évidemment ce qu'ils n'auroient pu 
faire , s'ils n'eussent été secondés de Dieu 
niême. Et cela , comme l'observoit à sou 
peuple un des plus illustres Évêques de 
l'Orient, dont on ne peut prononcer le 
"om sans se rappeler la plus belle et la 
P^us riche éloquence ('*), non -seulement 
parce qu'ils étoient foibles contre des ad- 

I I — i^M^— ^— I I I II II —— afc— — p— 

(*) St, Jtan Chrisûstéme, dans sa septième Homélî» 
*ut \t Q\^^^ a de la première Épîire aux Corintlûeiis. 

K 3 
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versaîr^s fortr et puissant , en très - petit 
nombre contre le très-grand nombre , pauvre* 
Contre des riches , rgnorans contre des hom- 
»ies instruits et savans , mais aussi parce que 
la force du préjugé est grande. Vous sa- 
vez , continue ce Père,qu*il n'est rien parmi 
les hommes de plus fort que la tyrannie 
d'une ancienne habitude j rien de plus dif- 
ficile que de leur fairie adopter un nouveau 
culte et une nouvelle Religion , sur-tout 
lorsque ce changement ne doit se faire 
qu'avec de grands périls de la part d% ceux 
qui l'embrassent et qui l'adoptent:. car les 
nouveaux Fidelles étoîent aussitôt proscrits, 
chassés , bannis de leur patrie , en butte 
à la haine publique , ennemis des étrangers 
et dé leurs proches même , livrés aux plus 
cruelles persécutions, aux plus horribles 
tourmens, i ïa mort. Ajourez que la nou- 
velle doctrine qu'on leur annonçoît, et 
qu'ils dévoient faire profession d'observer^ 
étoit beaucoup plus pénible , plus onéreuse , 
plus austère , et demandoit les renbnce- 
tnens les plus chèrs au cœur humain. Voilà 
ce qu'entreprernnent douze pauvres Pêcheurs 
et ce qu'ils exécutent. 

Ils persuadent aux Juifs que Dieu vient 
d'abolir leur religion , et qu'un nouveau 
culte a remplacé leurs sacriâces. Us leur font 
reeonnoitre comme le Messie promis par 
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les Prophètes avec tant de pompe , celui 
qui a vécu parmi eux pauvre «t méprisé r 
ils leur font adorer comme Dieu celui qu'ils 
viennent de crucifier comme un impie ec 
un scélérat. Ils font recevoir aux Idolâtres 
une Religion absolument contraire à la leur ; 
une Religion qui proscrit tout ce qu'ils 
aiment le plus , leurs usages , leurs fêtes , 
leurs spectacles ; une Religion sévère , qui 
exige de ceux qui Tembrassent » la plus 
grande pureté de mœurs. Ils prêchent des 
mystères inouïs jusqu'alors ,. des dogmes 
qui paroissent révolter la raison humaine; 
et on les croit. Ils annoncent une moralç 
absolument opposée à toutes les inclinations 
de la Nature.; et elle est reçue par-tout , 
et les Grands mêmes, les Sages, les Philo- 
sophes embrassent la doctrine de ces pau<- 
vres, de ces hommes sans lettres, et des- 
titués de tout secours humain. Miracle 
incroyable , si les premiers prédicateur^ du 
Christianisme n'ont pas confirmé leurs pré- 
dications par les merveilles les plus extra- 
ordinaires, par les signes les plus étonnans^ 
et par des prodiges évidemment marqués 
du sceau de Dieu ! 

Que fera donc ici le déiste ? Avouera-t- 
il ces prodiges , qui sont mille fois plus 
notoires et plus constans que les faits les 
plus avérés de Thistoire profane ? dès-là il 

K 4 



avoue que la Religion Chrérienne a Dieu 
pour auteur. Prendra-t-ïl le parti désespéré 
^e contester la vérité de ces prodiges ? mais 
ne seroît-ce pas v^n miracle plus grand et 
plus incroyable que ceux qu'on ne veut 
pas croire , d'avoir converti^ le monde sanis 
miracles , d'avoir persuadé tant de choses 
incroyables à des incréiiuies , d'avoir sou- 
mis tant d'hommes différens au joug d'une 
telle Religion ? 

Car il es't constant que cette Religion a 
Iké embrassée par un grand nombre de 
Juifs , par une infinité dldolâtres. St. Justin , 
qui vivoit au second siècle de l'Église, 
compte une infinité de Nations soumises 
à rÉvangile. Tenullien, sur la fin du même 
siècle y disoit aux Païens,, dans la belle Apo- 
logie qu'il adresse aux Empereurs : Nous 
remplissons vos villes , vos armées, vos places 
publiques y vos bourgades ; nous ne vous laissons 
qu^vos temples, L'Évangile a été prêché , non 
-d'abord chez des Nations barbares et igno- 
ranties ; mais dans l'Empire Romain , dans 
les plus grandes villes , dans.les plus savantes, 
les plus polies , les plus voluptueuses, An- 
tioche , Alexandrie , Corinthe , Éphèse , 
Athènes , Rome même. K a été prêché , non 
ilans un seul pays, mais par-tout , chez des 
peuples de génies , de mœurs et de reli- 
gions différentes. 
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Sdon les prophéties , toutes les Nations 
ont été ébranlées. On les a vues briser 
leurs idoles , renverser leurs temples , re« 
noncer à toutes leurs superstitions , et 
former ce peuple saint, ce peuple nouveau , 
qui s*est agrandi et étendu , malgré toutes 
les puissances du siècle et ' leurs efforts 
réunis pour Texterminen Rome même , la 
superbe Rome , après avoir juré la ruine da 
nom Chrétien, et s'être enivrée du sang 
des Martyrs, a enfin subi le joug de cet 
Homme crucifié, dont elle persécutoit \t$ 
Disciples avec tant de fureUr. 

Ces persécutions ont été si universelles 
et si violentes , que le sang des Martyrs 
ruisseloit dans les rues , et que les rivières 
eii étoient teintes. Qui peut , sans frémir ^ 
entendre les cruautés qu'on exerçoitcon- 
tr^eux , et les affreux supplices qu'on in* 
venta pour vaincre leur constance ? Mais 
les Martyrs demeuroient fermes et inébr^n* 
labiés au milieu des plus longues et des 
plufr vives douleurs. Ce n*étoient pas seu- 
lement des hommes qui montroient une 
constance si étonnante ; c'étbient des 
femmes délicates , de foibles enfans. Tant 
étoit puissante, la grâce de Jésus<;hrist qui 
combattoit avec de généreux athlètes et 
les fortifiott. Les Annales Ecclésiastiques 
sont remplies d'exeôiples d'un courage au;^ 
Kî 
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dessus des forces humaines et de toute ad- 
miration. 

D'où venoîent à ces Héros du Chrîstia- 
flisme , ce courage et cette patTence invin- 
cibles , qui leur faisoîent braver les tour- 
mens et la mort ? Quel autre que Dieu 
même pouvoir donner à tant de personnes 
de tout âge , de tout sexe, de toute con- 
*dition y cette force supérieure à tout ce 
que la cruauté des tyrans , la fureur des 
bourreaux pouvoient invehter ? Une telle 
constance n*est point naturelle à Thomme : 
îi falloit qu*une vertu surhumaine soutînt 
et animât ces magnanimes combattans. La 
Religion que les Martyrs ont cimentée de 
leur sang , est donc une Religion divine. 
Oui , sans doute ; jamais elle n'auroit pu 
subsister , s*aCcroître et se fortifier au mi- 
lieu de ses ruines , si une main toute-puis- 
sante ne Teût affermie contre des attaques 
si violentes et si multipliées. 

Elles ont duré plus de trois cents ans ^ 
"et au bout de ce temps la Religion Qiré- 
tienne s'eSt trouvée répandue par toute la 
Terre. Quelle autre religion s*est ainsi ac- 
•crue, malgré les plus grands obstacles , sans 
autres armes , sans autres moyens que les 
vertus de ses enfans-, que le courage et le : 
sang de sesMartyrs^'PJu^ on le répandoit» ' 
f lus on la rendoit féconde ; semblable à U 



' & É y M <i xr R %: itf 

«erre que le soc de la charrue fertilïse en 
la déchirant, PJus les tyrans s^acharnoient 
à la détruire , plus les idalâtres eux-mêmes 
s'empressoîent à remplacer ceux que le 
glaive lui ^nlevoit. Où a-t-on vu ailleurs, 
les bourreaux , tout couverts du sang de 
leuts^ victimes, changer tout-à*coup » et 
mêler leur sang à celui qu'ils venoient de 
verser ? 

J'en appelle ici au témoignage sincère de 
nos incrédules. Ce libertin , qui , dans Is 
sein des richesses et dans les douceurs d'una 
vie molle ^ médit du Ciel à son aise ; tous 
ces esprits , qui dans les cercles et sUr-tout 
au mllieti des délices de la table , frondent 
le Christianisme comme la Religion des 
petits - esprits , seroient de bien petits 
hommes / et bien foibles ^ sur le chevalet 
et sur réchafaud , où des milliers de Chré«« 
tiens ont été invincibles aux plus affreuse 
supplices. Ces hommes qui font t^flt les 
braves , et qui sont , disen t-iis » si convain-^ 
eus de la vérité de leur système , seroient- 
ils disposés à mourir dans les tourmens les 
plus horribles pour en rendre témoignage^ 
comme ont fait tant de Chrétiens pour leur; 
Religion ! lU n'ont garde sans doute ; ils 
aiment trop la vie; et rimpiété n'aura ja- 
mais d'autres martyrs , que ceux à qui la 
volupté et la débaiûjie abrègent les |outs^^ 
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: Que rîdolâtrie , l'athéisme , et d'autra 
sectes vantent le courage d'un petit nombre 
de leurs sectateurs , qui ont prodigué leur 
vie f our elles : nous ferons voir bientôt 
ce qu'on en doit penser. La Religion Chré- 
tienne seuie peut compter des millioas de 
personnes , qui ont répandu leur sang pour 
la soutenir. En vain Dodwd, BayU , et 
d'autres après eux , ont voulu diminuer le 
nombre de ces généreux athlètes qui ooc 
scellé de leur sang la divinité de la Reli- 
gton que nous faisons gloire de professer. 
Leur assertion , démentie par les témoH 
goages de^ Pline , de Suétont , de tous les 
Païens qui ont écrit depuis la naissance du 
Christianisme , de tous les Auteurs Ecclé- 
siastiques, de, toutes les inscriptions, de 
tous les monumens , ne peut soutenir les 
regards de la vérité ; et la haine seule de 
la Religion peut lui fournir encore des par- 
.-tisans. £n dépit de leur audacieuse critique, 
l'Univers équitable respectera toujours ces 
monumens authentiques que conserve l'É- 
glise , et où nous trouvons plus de dix 
millions de Martyrs qui ont rendu témoi- 
gnage à Jésus - Christ. Toutes les sectes 
ensemble pourroient - elles se mettre, ea 
parallèle sur ce point avec la Religion 
«Chrétienne ? et quelle preuve convaincante 
|dQ sa divinité ! Car il fAiit' nécessairemeoc. 
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wu que tant de millions de personnes qui 
ont répandu leur sang dans les plus cruels 
supplices pour cette nouvelle Religion qu'ils 
vendent d'embrasser , y aient vu évidem-» 
aaent quelque chose de surnaturel et de 
^i vin , ou qu'ils aient tous absolument perdu, 
Fesprit, et qu'ils soient devenus fous jus- 
qu'à la démence.. Mais supposer que tant 
d'hommes soient devenus fous et insensés; 
n'est-ce pas ^^ de toutes les suppositions , 
la plus folle elle-même et la plus extra- 
vagante ? 

L'imposteur Mahonut ^ que nos impies 
osent comparer à Jésus-Christ » a bien pu 
séduire les Peuples et contrefaire le pro- 
phète » par de prétendues révélations qui 
,ne cachoient que sa foiblesse (*). Mais il 



(*) Comme i! tomboît souvent du nal caduc, 
il persuada d'abord à sa femme , et par elle â beau- 
coup d'autres , ^ue ces accès d*épilepsie étoîent des 
«xtases causées par ses communications secrètes ayec 
TAnge Gabriel. Né en 570 à la Mecque , rille de 
r Arabie Pétrée , il étoit le cadet d^une Camille pauTre : 
il fut long* temps au serrice d'une riche veuve de 
la Mecque , il l'épousa à 25 ans , et il vécut obscur 
Jusqu'à l'âge de 40. Il ne déploya qu'alors les taleiti 
qui le rendoient supérieur à %t% compatriotes. U avoic 
une éloquence vive et forte , telle qu'il la £slloit aux 
Arabes , un air d'autorité et d'insinuation , animé 
par des yeux perçant et par une heureuse physionomie* 
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ij'a prouve sa mission par aucun sfgne éd»- 
tant et divin , er jamais ses disciples n'ont 
osé lui en attribuer. Il est mort sans res- 
susciter ; et la siiperstkîon qui' honore son 
tombeau , atteste elle- même ce qu'elle en 
pense» Une ignorance grossière, un silence 
politique prescrit par îe Législateur même, 1 
t nsé vel issen t dans des ténèbres épaisse» Tab- | 
«urdité des dogmes mu^Imans ^ et plon- 
gent dans uiie iluit obscure ses disciples 
aveugles. 

Il faut sans doute que cet aveuglement 
soit bien profond, puisque le témoignage 
dé leur Prophète devroit suffire pour leur 
faire ouvrir les yeux. Pourroît-on le croire , 
si Terreur étolt moins accoutumée à se 
contredire ? Mahomet avoue lui-même dans 
son Alcoran , que Moysc fut d'abord en- 
voyé de Dieu : et qu'après Moyse vint le 
Messie, qu'il appelle le Firbc. Lt Messie 
Jésus , fis de Marie , dît-il , est Prophète et 
Apôtre de Dieu , sjon Verbe et son Esprit (*)» 



Aprèf «▼oir connu le caractère de ses concitoyens , 
ïeur Ignorance , leur crédulité et leur disposition à 
Tenthousîasrae , il vit qu'il pouvoit s'ériger en prophète». 
& feignit alors des rérélations. 

(*) *frLe fils de Marie est le Messie, l'Envoyé 
de Dieu , son Verbe r «a Parole ; et le même 3é%vtM^ 
fst ejprlt procédant de Ptcu mêmcm^ Ifous av^A» 
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"Maïs $î Jésus est Prophète et Apôtre, 
Mahomtt ne Test donc pas ^ puisqu'il éta- 
blît une religion entièrement apposée à 
celle de Jésus-Christ : car Dieu ne saurait 
être en contradiction avec lui - même. 
Mahomtt est donc un faux prophète et un 
imposteur. 

La religion musulmane n*a d'ailleurs d'au- 
très preuves de sa révélation que le témoî- 

donné , ( c*ést Dieu faî > nême qui parle ) à Jésuf ^• 
''fils de Marie , des caractères éridens, et nous TaTons 
assisté et fortifié du Samt - £$prit. >» AU09* Chap» 
2. et 3« 

Ce livre fameux , qui renferme \t% lois et I» 

TéSgîoïK^e Mahomet, fut ^ppefé AUoran en Arabe ^ . 

é& PaTticle al le > et de coran lirre > à llmitarioa 

éc la BihU At$ Juifs et des Chrétiens , qui signifie 

U Livre par excellence. On n'y trouve point les 

fBÎrades ni les prodiges et les puérilités qu'on lut 

attr&ue orcfioairement , telles que d'avoir divisé la ' 

tune en deux, et d'en avoir mis la moitié dans sa 

nanclie; que les arbres et les pierres le saluôient 

^uand il passoit , etc. Mahomet déclaroit hautement 

^^ n'étolt poixït venu pour Caire dés miracles • maïs 

pour établir sa religion par les armes. H donnoit 

le choix aux peuples qu'il sobjuguoit , d'embrasser 

sa secte , ou de payer un tribut, lî ne nioit point 

les miracles de Jésus- Christ» et il reconnoissoit que 

FÉvangile prêché par des gens sans nom , uns étude p 

sans éloquence, cruellement persécutés et destitués 

de tous les appuis humains, n'avoit pas laissé de 

s'établir en peu de temps : ce qui prouve cUtremf»t 

sa divinité» 
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gnage de MahoiMt. Elle n*a été ni annoncée 
par des prophéties , ni confirmée par des 
prodiges. Mshomtt disoit lui-mèine qu*il ne 
faisoît point de miracles , et qu'il étoit venu 
fonder sa religion par les armes. Crois que 
notre Prophète a parlé à VAngt Gabriel , ou 
je te tue : voilà , dit un de nos plus célèbres 
Philosophes (*) , toute la preuve du maho- 
métisme , et la raison de ses progrès. Les 
soldats de Mahomet ont été ses apôtres; au 
lieu que les Apôtres de Jésus-Christ ont été 
des martyrs. 

Qui pourrit donc sérieusement com- 
parer rétablissement de la religion maho- 
métane à celui de la Religion Chrétienne ? 
Celle-là n'a eu à vaincre que des obstacles 
ordinaires , et elle les a surmontés par les 
moyens les plus naturels et les plus pro- 
pres à assurer l'entreprise , le fer dans une 
main , et la coupe de la volupté dans l'au- 
tre ; l'ignorance grossière des Peuples que 

'. (*) M. d'Alemhert, qui iVst rendu célèbre par 
son habileté dans la Géométrie, par son beau Dùeottrs 
qui est à îa^ tête de l'Encyclopédie , qull av<nc entre- 
l^rîseavec Diderot son ami , en 1750, et par d'autres 
productions , si Ton en excepte ses MéUngts 4e 
Liuératurt , où Ton trouTe une métaphysique souvent 
obscure, entortillée, un style inégal, tantôt foible, 
tantôt plein de morgue , et presque toujours froid* U 
mourut en 17S3. 
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Mahomet vouloit soumettre à sa domina- 
tion , bien plus qu*à sa doctrine , !e glaive 
plus persuasif encore que la parole , une 
morale commode ^ un paradis sensuej : voilà 
les véritables causes de l'établissement et 
des progrès du mahométisme ; et certes 
c^est là un de ces événemens qui n'ont rien 
de quoi nous . surprendre. L'établissement 
du Christianisme , au contraire , commencé 
par des moyens naturellement incapables 
de le faire réussir » continué malgré mille 
obstacles humainement insurmontables , et 
coai'onné du succès le plus étendu ^ n'a-t-il 
pas de quoi jeter dans Tétonnement ? et ne 
force-t-il pas à y reconnoitre le doigt de 
Dieu? 

Yeut^on encore une autre preuve noti 
moins sensible et toujours subsistante de 
la vérité de la Religion Chrétienne : nos 
plus anciens ennemis l'offrent à nos yeux» 
C*est Pétat des Juifs , leur dispersion , 
leur conservation étonnante depuis tant 
de siècles. 

Dès les premiers temps , ils ont vu s'ac- 
complir en eux cette terrible malédiction ; 
qu'ils avoient prononcée contr'éux-mèmes , 
lorsqu'au tribunal de Pilatc ils avoient osé 
s'écrier en maudissant Jésus-Christ : Qat 
son sang retombe sur nous et sur nos enfansj 
Ils ont vu renverser , détruire de foad en 



«34 L' É C O L E 

comble, et sans qu'il y restât pierre sur 
pierre, les murs de Jérusalem et son tempk 
célèbre, que Julien n'entreprit avec tant 
d'éclat de relever , que pour vérifier plus 
parfaitement la prédiction de Jésus-Christ , 
eh voulant l'anéantir. Ce Prince impie ex- 
cita les Juifs à rebâtir leur temple , il leur 
donna des^ sommes immenses , et les aida 
de toutes les forces de l'Empire. Rien ne 
fut épargné, et tout fut inutile. Les vents , 
les feux ,* les tempêtes , toute la nature 
s'arma contre cette entreprise, au témoi- 
gnage même d'un Historien »on suspect , 
qui rapporte ainsi ce fameux événement : 

« L'activité de Julltn s'étendant à tour , 
il forma , pour s'immortaliser par des mo- 
flumens qui lui survécussent , le dessein de 
rebâtir., à grands frais , le temple supeil^e 
de Jérusalem. Il chargea de cette commis- 
sion Alipius d'Antioche , qui avoit autre- 
fois gouverné la Grande-Bretagne en qua- 
lité de Vicaire des Préfets. Tandis qu'^/i- 
pius aidé du Gouverneur de la Province , 
pressoit Fouvrage avec plus d'ardeur , de 
redoutables globes de feu , qui s'élancè- 
rent sans discontinuer près des fotidemens, 
rendirent ce lieu inaccessible aux tra- 
vailleurs , et en brûlèrent même quelques- 
ttçis. L'obstination des flammes à repousser 
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tout ce qui approchoit , força enfin à se 
désister de l'entreprise (*). » 

Les Juifs , ainsi frustrés de leur dernière 
espérance ^ont vu et voient encore s'exé- 
cuter en eux les menaces de leurs Prophètes , 
qui leur avoîent annoncé qu'ils seroient 
long-temps sans chef, sans patrie, sans 
temple, sans prêtres, sans sacrifice (**). 



(♦) Ce sont îe$ ptroîes ^Àmmien MarceUin » 
Aviteur P/.ïen , Officier et zéîë défenseur 4e Julien 
Tapostat. Ce fait est encore attesté par de célèbres 
Auteurs contemporains , St, ÇhrysottSmt , Su Crigeirt 
d« Nazîanze , St, Ambroisc , etc. 

(♦*) Les enfaru d'hraël resteront pendant heaucouf 
ât jours S4ins roi , sans sûtrifce ^ sans autels es après 
cela les tnfans i'îsra'il reviendront , et lis chercheroni 
le Setgrteur leur Dieu , et Darii leur roi , et ils 
recevront avec une respectueuse frayeur le Seigneur ^ tt 
le hien qu^il doit leur faire dans la fin des jours» 
Osée ,5. 

Quoique cette prophétie désigne danc un prenrief sesf 
littéral , le retour des Juifs de la captivité , les Pèref 
Pont aussi entendue et expliquée de la conversion des 
Juifs , qui doit s'opérer à la fin des siècles ^ comme 
St, Paul nous l'annonce claîwfmtnt dans le chajMtre 
onzième de YÊpitre aux Romains. Elle sera un des^ 
derniers moyens que la Providence réserve» pour 
ranimer la Ft)i presque éteîrtte sur la Terre. Ccst dans 
cette vue qu'elle conserve au milieu de nous , d'une 
manière sî merveilleuse , les Juifs dont la triste exis- 
tence depuis tant de siècles, tient du prodijg^. 
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Dispersés par toute la terre , par- tout étran- 
gers , proscrits , errans , ep butte aux ou- 
trages , aux mépris , aux. vexations ^ ils 
portent dans toutes les parties du Monde 
la preuve manifeste de leur crime , et dé- 
itaontrçnt à tout TUnivers la divinité de ce 
Jésus qu'ils o^ent blasphémer. 

Que sont devenus tous ces Peuples au- 
trefois si fameux ? Où sont ces vastes et 
puissantes monarchies des Assyriens , des 
Perses et des Mèdes ? Discernez , si vous 
le pouvez , les anciens Romains d'avec les 
^Barbares , qui , dans le cinquième siècle , 
ravagèrent Tltalie. Démêlez dans TEspagne 
et dans les Gaules les anciens naturels du 
pays , d'avec ceux qui en firent la conquête. 
Le monde entier a changé de face. Depuis 
la destruction de Jérusalem jusqu'à nos 
jours , des révolutions plus ou moins ra- 
pides ont détruit , anéanti tous les empires 
de la terre , mêlé et confondu tous les 
Peuples. Les Juifs seuls sont restés ce qu'ils 
étoient , toujours subsistans , sans confu- 
sion , sans mélange ; toujours distingués 
des autres Nations , sans avoir de chef , 
sans pouvoir former eux-mêmes uii corps 
de nation. Semblables à un grand fleuve, di- 
visé en une infinité de petits ruisseaux , on 
yoit les différentes familles de ce Peuple 
nombreux traverser la vaste et profonde 
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mer des temps , où tout va se perdre et « 
s^eagloutir , sans avoir jamais , depuis plus. 
cîe dix-sept cents ans , ni interromj)u Jèur 
cours, ni mêlé leurs eaux avec celles de 
cet immense abyme. Par quel prodige , ^ce 
Peuple répandu parrtii les Nations les plus 
puissantes , comme une poudre légère , a« 
t-il pu survivre à leur anéantissement , et 
continuer de dessus leurs ruines d*être ua 
sujet d'ètonnement à l'Univers ? Il faut s'a- 
veugler volontairement pour ne pas recon- 
noitre dans Tétat des Juifs une main in- 
visible et puissante , qui les fait subsister 
pour l'exemple et pour l'instruction du 
genre humain , et pourfendre témoignage 
aux Livres saints qu'ils nous ont transmis; 
Livres dont on ne peut révoquer en doute 
l'authenticité ni l'autorité divine , sans 
renoncer aux plus pures lumières de la 
raison. 

Et en effet , on ne sauroit douter raison- 
nablement que les Livres de Y ancien Tts^* 
tament n'aient eu pour Auteurs ceux dont ils 
portent les noms , qu'ils n'aient été con- 
servés avec une vénération religieuse , e» 
qu'ils .ne soient venus Jusqu'à nous par 
une tradition constante et non interrom- 
pue , tels que nous les avons reçus des 
Juifs , nos plus obstinés ennemis , qui les 
révèrent enj;ore aujourd'hui commejaeréifil 
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Aussi nos Philosophes même , quelque haîite 
qu'ils aient- pour tout ce qui peut conftr- 
tner la Religion , sont - ils forcés de leur 
rendre le même témoignage. « A ne re- 
garder TÊcriture-Sainte , dit Tun d*eux (*) , 
que comme un monument de l'ancienne 
Histoire , son antiquité et le soin qu*on a 
pris de la conserver , lui donnent une au- 
thenticité , que ne. peuvent avoir les au- 
tres mon u mens, m 

L'autorité des Livres du nouveau Testa- 
ment , qui sont encore plus spécialemç;it 
la base "de noire foi et les archives sacrées 
^e notre Religion , est appuyée sur des 
fondemens aussi inébranlables. Ils sont les 
ouvrages de huit Auteurs contenTpo.rains, 



• {*) M. Frértt, mort à Paris sa patrie, en 1749, 
. Écrivain célèbre par l'étendu* et par l'abus de ses 
connoisances. La lecture de Bayle le rendit un sceptique 
outré , comme on le voit dans tous ses Ouvrages , et 
en particulier dans son Examen du Apologistes et U 
' Religion Chfétitnne , où il empoisonne et altère tous 
les faits qui contredisent ses idées. Ce Savant , Ton 
^es plus extraordinaires qui aient paru dans les 
Lettres, eut runivcrsalité. des connoissances ,. et si 
Ton p2ut parler àxnsî , le génie de rérudi'ior. Mais 
ses panégyristes même avouent qu'on luî reprocboit 
<le rintolérance et trop d'attache à its sentîroens 
dans la dispute. Un homme d'espnt a. dit .de lui , 
4{u'il avoit toujours raison , quand il parlolt le 
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iont les uns écrivent ce qu'ils ont vu de 
leurs propres yeux , et les autres ce qu'ils 
ont appris de témoins oculaires (*). 

Une multitude de Peuples divers ont reçu 
ces Ecrits ; ils les ont traduits aussitôt qu'Us 
ont été composés , et ils s'accordent tous 
à leur donner les mêmes Auteurs. Ni le 
fameux Philosophe Ctlse , qui , presque dans 
l'origine du Christianisme , a attaqué nos 
Livres sacrés avec tant d'artifice, ni Julien 
Fapostat , quoiqu'il n'ait rien omis de ce 
qui pouvoît les décrier , ni aucun autre 
Païen , n'ont jamais élevé le moindre doute 
à cet égard: ce qu'ils n'eussent par manqué 
de faire , s'il y avoit eu quelque lieu au 
plus léger soupçon. 

Pour les croire supposés , il faudroit 
, adméttreque fous les Peuples devenus Chré- 
tiens , se sont- unis pour les fabriquer et 
les répandre ensuite sous des faux noms , 



(♦) Les quatre Évang^atcs , et St. Paul, St. Pierre^ 
St, Jéicqucs QtSt.Judc^ Qûoiqae ces Livres n'aient d*abor<ft 
^é connus que chez les Juifs et chez les Chrétiens, 
ils n'en sont pas moins authentiques. Seroit-on rece- 
vable à dire que TAkoran n'est pas authentique, et 
quHIa été forgé fong-temps après la mort de Mahomet ; 
parce que personne ne Ta connu dans l'origine que 
les Musulmans , et quç nous n'avons commencé à I« 
c^iioottre ^u« plusieurs. si^Us apf i^s ^ 
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OU qu'eux-mêmes aient été trompés. Mai$ 
comment des millions d*hommes auroient- 
ils pu être abusés sur un fait dont la faus- 
seté étoit si facile à découvrir ; ou com- 
ment auroient'-its tous conspiré à accréditer 
et à faire prévaloir l'imposture ? Quoi ! 
des hommes embrassent une Religion qui 
abhorre le mensonge ; ils s'exposent pour 
elle aux plus violentes persécutions , à la 
^mort même la plus cruelle; et sans intérêt, 
comme sans raison , ils se seront accordés 
dans le coupable dessein d'en imposer à 
tous les siècles ; on aura reçu , comme des 
Ouvrages divins ^ les inventions de l'im- 
posture , qui ose les appeler en témoignage 
de mille faits , dont ils connoissoient la 
fausseté ; et ''ni les divisions qui se sont 
élevées entre les églises particulières , ni 
la diversité des intérêts , des caractères 
d'une multitude innombrable de complices 
n'auront jamais déterminé personne à dé- 
voiler la fraude ou à désabuser la terre ! 
En vérité c'est trop honorer une pareille 
suppt)sition y que de la combattre sérieu- 
sement. 

Il n*est pas plus vraisemblable que les 
Écrits des Apôtres aient pu être altérés 
ou corrompus. Dans tous les temps l'Église 
Cathojique les regarda comme l'ouvrage de 
^'Esprit-Saint : elle fut toujours persuadée 

qu'on 



^*ao ne pouvoit y ajouter ou ea re«. 
trancher ., saas impiété et saas sacrilège.' 
I>e là celte religieuse attentian avec la* 
quelle elle ne cessa de veiller sur la pureté 
<le ce dépôt sacré. Que d* obstacles dVil-- 
leurs ne se seroîent pas opposés au dessein 
de corrompre ou d'altérer l'histoire de 
l^Évangile I Les coptes en étoient répan* 
dues dans tout UUnivers, Elleétoit entre 
les mains de tous lesFidelles : on la lisoit 
sans cesse dans les familles , dans les 
maisons particulières , et dans les assemr 
blées publiques de la Religion. De tels 
Écrits f isï chers à tous les Chrétiens ^ 
poavoient-ils soui&nr la^ moindre altéra- 
t'ion , ^ns qu'il s*élevât de toutes les 
extrémités du Monde mille y^ix pour ré-* 
clamer? Et ne Tésulte«^-U pas manifesta^ 
jnent de la: réunion de toutes ces cir« 
constances , que les Écritures du nouveaa 
Testament sont parvenues jusqu'à nous 
sans avcunci âltémion importante ? . > 
Ce. n'est pas fout» Comme les Apdtres 
n'ont pu se tromper sur les faits qu'ils 
nous rapportent , puisque œ sont des 
événetnens^ dont ils ont été les témoins 
oculaires et souvent ]e$ principaux inSf 
irûraeas « 41 est égalemeiH -certain qu*il^ 
fi'ent. pas voulu flous tr<wiKr. _i 

TûMt m. h 
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* Simples dinsf leurs discours ,' simples dans leurs éctîis , 

• L«s abcblera - 1 - on d'ébloliir iioS esprits > 

' lis coiitefit teûrs «zreurs » ïAm honte , leiir.foiblesse: 
Far «nx 4e l^ur naUi»ncc a^renanf k.bsissesse » 
J'apprends aussi pu eux leur iD^délité » 
JLe trouble de leur maître et si timidité. 

Racine le fils» 

Cette admirable «simptické des Évangé* 
listes 9 qui n'a . point échappé au génie 
pénétrant de Pascal , est si frappanfie , qu'on 
est surpris qu'elle n'ait pas été l>bser?ée 
par d'autres avant lui. lis i^e parlent ^mab 
en -termes injurieux des ennemis de Jésus- 
Çhrist , de ses bourreaux ni de ses jages» 
Ils rapportent les faits , sans y ^oxaxx 
aucune réflexion. Ils ne font remarquer 
m la douceur de leur- Maître quand il re- 
çoit un soufflet ; ni sa constance dans le 
supplice de la Croix , dont ik- if a disent 
que «e aiot ^éiiUU crudfikuta. Le triomphe 
de son ascension ^sembloit devoir finir 
cette . Hisroire tfune maifièrd édatamt .* 
deux Évangélistes n'4n partent pas, les 
deux autrses dt(ewi seideffvenf :€t il fut in- 
kvJ dam /&( Ctiirx Ce caracféi'e de iâm- 
pUcité etd'ihdifférence pour attii«r Patten' 
tion des lecreurs , qui n^est propre qu'à 
eux et qui leur est eommun à.to<us , la 
icandeur , l'iitg^ité de leurs rèdïs, tout 
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ieéla 'n*annonce't-il pas des. témoins , qui 
ne songent qu*à déposer et à transmettre 
les faits tels quils sont arrivés ? 

Sans parler de plusieurs autres preuve^ 
que nous avons encore de leur sincérité 
et de leur bonne M ; ia mort seule qu'ils 
ont soufferte , suffiroit pour imprimer à 
leur témoî^age le sceau irréfragable de 
la vérité. Car ce qu'il importe sur-tout de 
bien considérer ici , ce qui rend invin-. 
cible la preuve que nous tirons de ces 
premiers martyrs , et ce qui les met hors 
de toute comparaison avec quelques ido* 
litres , quelques impies ou sectaires , que 
llncrédule se plaft à nous opposer ; c'est 
que , bien differens des enthousiastes et des 
fanatiques , les martyrs du Christianisme 
naissant sont des martyrs de £aits et non 
pas d'opinions. ' 

Qu'an homme obstiné puisse donner sa' 
yrie pour un sentiment faux qu'il croit vrai ^ 
la conscience alors , quoique dans les té- 
nèbres , tient lieu de vérité et de lumîère. 
Mais que des séducteurs sans intérêt et 
sans motif , ou pour la seule satisFactioa 
de fifiire prévaloir l'imposture , affrontent 
tout à la fois la rigueur des tourmens;,; 
les horreurs du trépas , le cri de la cons- 
cience ; et cela sans rien espérer de leur, 
folle obstinatioo , aycc la certitude même 

L a 
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jd^çn être les victimes? c'est une espèce 
4e délire qui est contre la nature , et dont 
il n'y a point d'exemples dans l'Histoire^ 
Or les Apôtres ont tous offert ou sacrifié 
}eur vie , pour attester des faits publics^ 
lèclatans , qui ne laissoient aqcun lieu à b 
méprise , teU que la multiplication min«- 
<uleuse des pains dans ]e Désert » la résur- 
rection publique de troif morts , celle de 
Jésus-Christ lui-m^me» et spn ascension 
triomphante à la vue d'un grand nombre de 
Disciples. Tous ces faits sont donc indubi- 
. tables : et si ces faits divitis sont vrais. 
Pieu a donc parlé aux hpmmes ; la divt» 
mté de Jésus;*Chri$t et d,e la Religion qu'il 
a fondée, est donc incontestable^ 

Le Christianisme n'est pas une Religion 
.de système philosophique : il. est fondé 
sur des faits historiques ; manière d*io$.- 
truire les hommes , la plus convenable i 
leur foiblesse , et la plus digne de la bonté 
4e Dieu ainsi que de sa grandeur. Ce n'est 
pas une de ces traditions populaires , q\)i 
n^ont point d'origine , ou qui vont se 
perdre dans une antiquité obscure et inr 
certaine; ni une de ces fables païennes 
bu mahométanes , qui n*ont point eu de 
témoins. C'est squs les premiers Césars que 
^ sont passés les faits évangéliques sur 
ll^sqigieli la IUligioti Chrétienne est ét^biif. 
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dest dans le siècle le plus éclairé et Id 
mieux connu, soiis les yeux d'un Gou- 
verneur Romain , et de tous lu habitant 
cf une ville célèbre. C'est à Rome , la capitale 
de rUnivers , le centre des arts , des lu- 
mières et du goût, qu'ils ont été ^nnon-^ 
ces , publiée et crus. Il e^t des faits qu'on' 
a pu croire légèrement , parce qu'ils n'é- 
roient d^aucurie conséquence , qu'ils ^nc 
dévoient causer aucun changement , et qu*oif 
ri'avoit atucun intérêt de leis approfondir. 
Mais il n'en est pas ainsi des faits impor* 
tans, rappelle de ce nom les faits qu'on' 
n'a pu croire qu'en' changeant toutes ses* 
idées et sa façon de penser , qu'en renon- 
çant àli' culte dans lequel on avoit été' 
élevé , pour en embrassef un nouveau , 
c^u'en' réfornîant ses inœur^ et contredisant' 
ses înclînatiotts , qu'en s'exposant à perdre* 
son honrieui^ , ses biens et ^a vie même." 
Tels ont été* les faits évangéliques , dont 
rimportaiice et la foi qu'on y a eue , at- 
testent hautement la vérité. Ces faits sontf 
crus aujourd'hui. Ils ont donc été crus dès*' 
le commej3i:ement , sans quoiia croyance 
de ces faits ne seroit pas parvenue j;usqu'à' 
nous. S'ils ont été crus dès le commence-, 
jnent , ils sont vrais , parCe qu'on n'a pa 
les croire sans les avoir examinéa et sanir , 
en être bien assurés , à cause de leiu: ifl»f 
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portance et des suites qu'ils dévoient avott: 
et parce qu'en les examinant on ti'a pu s'y 
méprendre à cause de leur, éclat , de leur 
authenticité et de leur publicité. Est - ce 
par un mot de raillerie ou de mépris , qu*oii 
peut détruira des faits de cette nature , et 
qui portent un caractère si sensible de 
vérité et de divinité ? 

Aussi , ce qui fait la tranquillité et la joie 
de tous les véritables Chrétiens , c'est d'être 
assurés qu'ils n'ont rien à craindre pour 
la vérité de leur Religion ; parce que si 
elle étoit fausse ^ ce seroit Dieu luUmémQ 
qui les auroit trompés (*). 

Laissons donc les impies et les incré- 
dules chercher à se tromper eux^ - même» 
ou à séduire les autres , par les difficultés 
qu'ils forment contre la Religipn. S'il y 
en a quelques- unes qui paroissent assez 
spécieuses, on ne doit pas pour cela se 
laisser ébranler. Quand une vérité est um 
fois établie par des preuves solides , il ne 
faut pas V abandonner ^ pour quelques difficultés 
qu'on y oppose^ 

(») C'est la belle réflexion de Richard de Saint' 
Victùt: Dominerai krtor'ist qutih endimus, à te dtcepti 
mtnius ; ^uonitm'iiê oignis prmdita utRcUgi^, ptét »m 
iàsi à te eaepotuenmt^ 
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Ce principe excellent , qui peut servir 
de préservatif général contre toutes leurs 
objeccions , est si constant et si certain , 
qu'il est avoué même de celui de nos 
adversaires 'qui a fait peut-être les diffi- ' 
cultes les plus artificieuses contre la Reli- 
gion Chrétienne, u Les objecHons , dit- 
il , sont communes à tous les systèmes ; 
et il n'y a point de vérité si cUiircment 
énoncée , où l'oo ne puisse trouver quel- 
que chicane à faire. Dieu lui-même ^ s'il 
daîgaoit nous parler dans nos langues , 
ne nous diroît rien sur quoi Ton ne pût 
disputer (*). » 

Ainsi , de Taveu de nos plus fiers en- 
nemis « nous sommes donc en droit de 
laisser là toutes les objections qu'ils ne 
cessent de nous faire. Il est démontré , par 
des preuves capables de convaincre tout 
esprit droit , que Dieu lui-même est Fait- 
teur de la Religion Chrétienne. Que faut- il 
de plus ? Répondre aux chicanes éternelles 



(*) /. /• Rousstau , dans sa lettre à M. l'Archevêque 
^e Paiis , où parmi quelques vérftés st trouvent 
beaucoup d'erreurs et dlmpi^tës : il entreprend d'/ 
répondre au Mandeonent qui condamne son ÉmiUj 
et il T proure trèf-cUiremént , centre son intention p 
qu'on a eu raison de le condamner, etrque vouloir 
justifier des impiétés par de nouvelles , c'est vouloîff 
»« Uvet avec de la fange. 
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^es impies,^ c^est leur faire trop d'honaeBrr 
les mépriser est tout ce qu'elles méritent. 

Et en effet , lorsqu'on approfondit la 
plupart de ces bommes qui se disent in- 
crédules , qui se récrient sans cesse contre 
les préjugés populaires , on tr^ouve qu'ils 
n'ont pour toute science que des doutes 
usés et v^ilgaires-, qu'on a débités daoS 
tous les tesips , et qu'on débite encore 
tous les jours dans le monde. Ce n'est, 
pour ainsi dire , qu'un certain jargon qui 
passe de bouche en bouche : on le reçoit 
sans l'examiner, er on le répète sans Teo- 
tendre. On se fait gloire d'être les disciples 
et les échos de quelques hommes» qui se 
sont rendus fameur par la hardiesse de 
leurs impiétés ; et Ton se fettè' aveuglé- 
ment dans un parti , qui se propose et se 
tflatte de renverser l'édifice ancieû de la 
Religion. 

Mais c'est enr vain que les hommes s'ef- 
forcent de détruire roiivrage de Dieu : tou^ 
leurs efforts seront impuîssans. Cpux qui 
attaquent la Religion , ou q^i- l'aban- 
donnent , périront , mais, elle ne périra 
^oint : elle est appuyée sur dîes fonde- 
^mens inébranlables. Le vaisseau peutêffe 
battu des flots de la tempête ; mais au 
moment qu'il semble devoir être sub- 
Miergé^ celui qui commande, aux y^nts et 
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a la mer , se réveille , et d'un seul mot 
tÏ calme la fureur des ondes. 

La conservation de la Religion Çhré* 
tienne porte des caractères s\ senslble$ de 
îâ protection de Dieu , qu'il faut s'aveu^'. 
gler pour la méconnoître. Si cet édifice' 
ifeût été bâti que sur le sable mouvant' 
des opinions huotaines , il auroit été aisé- 
nient renversé par les' orages violens qui 
l^onr assailli. <Ju on remonte jusquli Tori- 
glne dé \t Religion^ et qu'on la suive' 
dans tous les âges : que d'assauts n'a-t-elle' 
pas soutenus ! que de combats ne lui a*t- 
On pas livrés ! Outre cette longue chaîne' 
«Te persêcurioris dont' nous afvons parlé, 
combien de cruelles guerres intestines n'a* 
t-el(e paii eu à soutenir contre ses-^ propres- 
enfans, qui ont voulu lui déchirer le seînl 
On ^àit en' particulier que TArianisme g^ 
^.oignant la violence à la séduction ,'parut^ 
la mettre presqu'à deux doigts de sa perte. - 
MaU, après plus de soixante ans de la plus** 
tèrt-ible attaque , et' quelques nouveaux- 
accès de fureur qurcnt éclaté en Afrique; 
en Espagne'', et qui: ont été comme les 
derniers sOûpîrs d'un monstre * expirant ; ' 
cette héréàié a diminué peu à peu , telle 
qu'un nuage épais et infect que le soleil' 
dissipe. Il en a été da même de toutes les * 
attires qui ont succédé, CeUes qui subslstenr^ 
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encore.aujourdliui , auront le même sort : 
eHès rentreront dans' Je sombre abime, qui 
les a vomies, La nouvelle secte d'impiété , 
qui s'est élevée de nos jours sous le nom 
de Philosophit , passera comme les au- 
tres , et la Religion l'attachera aussi à son 
char de triomphé. Les systèmes absurdes 
de rincréduîité s'évanouiront avec le dé- 
liré qui les enfanta ; semblables à ces 
vapeurs lègèires ' qui , sorties des lieux 
marécageux du des tombeau:^ , brillent 
un moment au milieu des ténèbres , et 
sy ensevelissent. L'ofuvrage de Thomme 
se détriiira de lui-même : Touvrage du Ciel » 
fait pour Téternité , rèparoîtra toujours 
aVec une nouvelle gloire : 

VaÎMment on t'outrage y ô Religion sainte l 
En vain conjuré contre toi , 
L'incrédule bcavant les remords et la crainte , 
Veut briser tes autels, anéantir ta. loi : 
Le Tout-Puissant qui te protège > 
I>s Uisse s'épuiser en efforts surperfius ; 
: Pe son soufHe H «d^uit leur troupe sa^ri^^. 
Ils éeUt^ntJ. ... et ne sont plus. 

. A pleurer ict-fasas. turmmVei ^sriftée ; < 

Toujours l^e «ouv^aux ^anem^ 
balancent à l'envi^ d'une «main forcenée « I 

Le triomphe éclatant que le C^l t'a promis r 

Ils ont beau grosûr le nuage » | 

ToujouTi quelques rayons Viennent te consoler : 
Pu 'iras <iûi- te «obtient tu vtfconndls^ le gage t j 

teirsniKeM^» d^.UfivIibBré 

i 



Ainsi dans le fracas de ces noîres tempêtes» 

Où les ël^mens courroucés 
Promènent tn ëelairs le ttépas sur nos têtes » 
Et couTrcnl l'Océan de débrk dbpersés : 

Tandis que la foudre étincelle j 
D'un nuage d'azur la riante beauté 9 
De l'orage expirant avant-coureur fidelle^ 

Calme l'univers agité, 

lu P, BltLNAKD ^ Cfuut, Ré^ul» 



On ne sera jamais honnête homme sans ellcl 

Cest un langage aufourd^hui assez com- 
mun , qtt*on peut être honnête homme ^ 
quoiqu'on n^aît point de religion. Maïs la 
plupart de ceux qui parlent ainsi , ne le 
font que d'après les autres ^ et n'ont )amai^ 
approfondi les devonrs quimpose la qua^ 
iité d'honnête homme. Us consistent sans 
doute , ces devoirs , à vivre selon les lois 
de b plus exacte probité : mais la première 
de ces lois n'est-^elle pas de s'acquitter fi* 
dellemefit de tout ce qu^oil doit , et aux 
autres hommes, et bien plus- encore au 
souverain Maître de tous les hommes f 
L'Être suprême n'a- tri! pas droit d^ittendfe 
de ses créatures les justes hommages qui 
lui appartiennent ? et ne devoTis-nous pas » 
autant par reconiioissance que par justice ^ 
remercier ^ prier y- honorer celui de qui 

L6 
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nous tenons tout ce que nous possédonr,. 

tout ce que nous sommes ? 

Quefautril donc penser de ces discours 
si ordinaires? A^ laRtligion-près, c* est un 
fort honniu homme. Cest-à-dire que c'est uw 
fort honnête homme, à cela près qvi'il 
manque au dévoir le plus essentiel de 
Thomme , qui est de recofinoître son Créa- 
teur et de le servir. C'est un fort honnête 
homme,. à cela près qo^il a des principes 
q\i ne sont propres qp'à. saper. la. proÛté 
par ses fôndemens. 

Car au : fond, et à- parier exactement ; 
qu'est - ce. qu'un homme sans religion ? 
C'est, un homme qui n'a> plus d'autre. règle 
que ses passions^^, d'autre loi que ses pen- 
cha n s , d'autre frein que la ^ crainte del'au* 
torité , d'autre. Diea^que lui-même. Aussi , . 
quelque habile que soit^ l'intérêt à contre- 
faire la. droiture ,. et. malgré toutes les 
ruses de l'hypocrite impiété , la probité 
êe l'homme sans religion passe commu- 
nément pour, une probité, douteuse et sus-' 
pecte. £h ! comment ne le seroit^elle pas , 
puisque tous les principes de l'homme ir-* 
religieux tendent à la- détraire ? Un tel 
homme peut- bien avoir; quelquefois le 
masque et les apparences de l'honnête 
Somme, mais il n*aura jamais une probité 
p»lulietet.caa?tanfie. ïin% sera îaœats , loof^ 
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ftmps dû moins et toujours , ce que le 
nondè même appelle un parfait honnêter 
homme; Car à qui doir^on donner ce nom ^ 
CTest sans- doute k celur qui ne fait tort à' 
persotine*, et qui est si invtolablemenr at- 
taché à' toutes ]e» lois de Thonneur et der 
la probité, qire rien ne sauroit l'engager 
à ydonnerla* moindre^ ahein te. Oh peur 
eoœpter sur sst discrétion , sur sa droiture.* 
On ne craindra de lui ni trahison^ , ni fbur« 
beries, ni finesses caprieuses, ni sourdes* 
uirrigues. Il servira sincèremenr les autres ^, 
et' ne fera poinr ses afiâires à leurs dépens; , 
K neconnoit ni tes voies détournées , nf 
lès déguisemens perfides , ni les dehors 
knposteurs;. 

Tel est rhonnéte Kommc sans rfbute ;" 
mais c'est à la Religion seule de le former; 
Sans elle-, la- probité toute humaine ^ 
n'ayanr pas* de solides fondèmens , s'é-^ 
croulera au premier choc un peu violent,' 
et entraînera le prétendu honnête homme 
avec elle. Dans- combien de circonstances* 
critiques-; de rencontres délicates , de po-- 
sitions embarrassantes sa foiWe vertu ne: 
sera-t-elle pas renversée , si la Religron ne 
rétaie ? Comment pourra * t - eMe* résister 
seule à mille attaques qu'elle aura à sou-»- 
tenir dans le détail ordinaire de la vie , er 
encore plus 4aQSr certaias états ^ dsuis ^§tf- 
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talnes conditions ? Un Magistrat , par-f og^ 
ailleurs ami tendre^ fidelle , complaisant , 
doit sur tes Tribunaux oser prononcer 
tnème contre ce (|u'il aime , et imposer 
silence à son cœur » pour n*ent^ndre et ne 
faire parler que la justice. Un Négociant ^ 
tin homme de Finances doit résister à Tat- 
trait que lui offre le moment décisif d'une 
fortune rtiptde , avec Tespérance encore 
plus séduisante de dérober aux regards pu- 
blics le mystère de sa subite opulence. 
Dans ce combat des devoirs et des désirs ^ 
qu*est-ce qui soutiendra Tbomme fragUe sur 
le bord du précipice ? quels 'motifs assez 
puissans ^ pour accomplir avec fidélité tout 
ce qu'ordonne là probité la plus sévère > 
aura celui qui a secoué le ^pug de la 
Religion ? 

Sera-ce Tiiîtérêt personnel ? car c'est là 
le grand mobile de la conduite des hooimes» 
Mais n'est-ce pas cet intérêt même » qui 
est le père des crimes, et qui fait les in- 
fracteurs et les coupables , lorsqu'il n'est 
pas soumis aux lois de ta conscience et de 
la Religion i II est vrai que Tintérèt peut 
faire garder certains dehors qui en ioipo* 
sent , parce qu*ea ne les gardant pas , on 
risqueroit sa fortune ou sa réputation : mais 
il est facile de éaire voir que cette espèce 
de probité , à laquelle la Religion ne prête 



p E s M a V R 3« 2$< 

pas son appui , est une probité chance-» 
lante et incertaine , une probité qui n*e$t 
qu'apparente et extérieure. 

Car si c*est précisément l'intérêt qui me 
conduit , ne me sollicitera- 1 • il pas lui-. 
même en mille rencontres, à tromper l'un ; 
à supplanter l'i^utre» 9 décrier celui-ci , à 
m'él^ver sur les ruines ou à m'earichir aux 
dépeps de celui-là? Toutes les voies ho- 
soràbles , régulières ^ honnêtes , qui ne 
m^éloigneroat point de mon but , seront 
de mon goût ; je les respecterai : j'aurai 
solji de faire lonner bien haut ma probité^ 
ma sincérité , pson désintéressement» Mais 
toutes les sourdes intrigues qui m'en abré- 
geront le chemin , qui m'en assureront le 
succès » seront mises en usage» L'honneur 
est a couvert , l'impunité est assurée , la 
fortune est brillante , la. passion est vive , 
le plaisir ^st piquant , le moyen est in- 
foillîHe. Il ne m'en coûtera qvi'un peu de 
mfiwvaise foi pour surprendre la simplicité 
et séduire l'innocence ; qu'un peu de mé- 
disance pour écarter un rival redoutable et 
me laisser libre le chemin de la faveur et 
des emplois ; qu'une complaisance illicite^ 
mms nécessaire , pour m'assurer un pro- 
tecteur puissant et me ménager un criminel 
appui; qu'un peu de détour et d'hypocrisie 
pour parvenir au comble de mes yeeuat ^ 



aV^ * Et C d 1 1 

Fera\-jè c6 pas ?, ne le fefaHe point if^o/T^ 
ihe dit lu probité : n&n, riiè dit l'honneur. 
Ah ! foiWes voiv, au itiiliêti^dè tknrcTat-^ 
tïaits,de'tânt de f orties tentation^, serez-- 
yous fcoiïtées ,. si la Religion ne voitt' 
sippuïe f 

Dans des confbnetures st critlqïtesr, â^ns^ 
des pas si glissans, qui est-ce qui se sou-' 
tîendrâ', sinon Thonîme nourri et péhétré' 
de ces grandes maximes de la Religion ^- 
c|ue la lumière de Dieu perce tous' les' 
Voiles de riniquité; qv'uiî jour viendra ok' 
I^ tissu de' rintrigue t^ plus heureusemenr 
^onduhe , développer auir yeuï de rùni- 
vèrs, ne passera que pour le cfîinihel ou-- 
Vrage d*une Hypocrisie ; et que les fortUner 
du temps ne* dédommagent p.oînrdes' perte*' 
de Téter ftitf. 

Safni Augustin nôus eh a cônîefvé ua' 
tel exemple dans la personne ^Àltpe , son" 
dmi. Allpi étoit Magistrat : il se cômpor- 
roit dans cette charge avec une probité et' 
un désintéressement <fue ses collègues ne' 
pouvoi'ent se lasser d'admirer'; et lui de' 
ron côté admiroit bien davantage qu'on* 
pût être autrement, et qu'il se trouvai des' 
gens qui fissentmoihs de cas'de la probité' 
que de l'argent ou de la faveur. Son inté^ 
grité fut mise à une grande épreuve. Un' 
^Sétiateur^foTt paissant , qurs'étoit concilié» 
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bien' des personnes par ses bienfaits , co 

qui en tenoitun plus grand nombre encore 

par la- crainte , voulut feire quelque chose 

que les lois 0^ permettolent point ,• mais 

à laquelle U ne croyioit pas qu'un homme 

comme lui dût trouver le moindre obs' 

tade. j4lip9 s'y opposa. On lui offrir des 

présens , it les re>eta avec mépris. On eir 

▼iat anix menaces', 'û s'en moqua.. Tout le 

«onde admira uneame d'une trempe si peu 

commune, et qui .ne pouvoir être ébranlée 

ni par Penvie d'avoir 4K>ur ami, ni par la 

crainte d'avoir pour ennemi , un* bonrme 

qui ayoît tant de moyens de faire du bien 

et du mal..L'Imeiidaot mime, de qui Alipû 

ètoit adjoint , n'ostm résister oiu^ertement 

auSénatetu* , rejetoit tout sur son collègue , 

jdîsant qu'il lui lieît les- mains ;: et il disoii 

^nrai : car s'il se fiit relâché, j4lipù auroit 

quitté son emploi. Il fut dans la suite 

£vèque de Thagaste en Afrique , et il est 

mis au nombre des Saints que l'Église 

honore. 

Donnez -moi dans les circonstances les 
plus ïïélicates , un tel homme que soutient 
la Religion , fe ne craindrai rien pour sa 
probité; elle triomphera de tout ^.ct malgré 
les assauts des passions, elle demeurera 
ferme et inébranlable comme un rocher 
Êattu des flots de la tçinpéte. Mais qui de 
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aou^ aimeroit que son sort, sa (ortvmt^ 
son honneur fussent^ au pouvoir d'un 
hôiBoie sans religion ? a Je ne voiidrois 
pas y dit prudemment TOracle des nouveaux 
philosophes , avoir a&ire à aucun Prince 
athée , qui trouver oit son intérêt à »e 
faire piler dans un mortier ; )e suis biea 
sûr que je serois pilé. Je ne voudrois 
pas y si i*étois\ Souverain , avoir aâaire à 
des courtisans athées , dont Tintérèt seroic 
de n'empoisonner : il më fiiudroit prendre 
du contre-poison tous les jours. (*) 

Qui croiroit sa cause bien assurée entre 
les mains d'un Juge devenu incrédule , 
comme la plupart, parce que Tintérèt de 
ses passions le demandoic i Elles l'ont 
déterminé à ne plus craindre le jugement 
t)ù tous les hommes , selon FÉvangjUe, 
doivent comparoitre , et ou les Minisms 
de la Justice en particulier rendront compte 
des jugemens qu'ils auront prononcés sur 
la terre. Il étoit important pour lui et pour 
la société , dans le rang qu'il occupoit , de 
demeurer attaché à une doctrine si raison- 
nable et si pro|»re à enchaîner la cupidité. 
II! Ta néanmoins abandonnée. Lés mêmes 



(») Diction. Philos, art. Athiimt. XL ne faut pas 
eoirfondre ce recueil d^impi^és avec un bon 0UTrage 
4e même title > pu M. UmvUlu 
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passions qui ont opéré ce changement , le . 

pressent aujourd'hui de commettre une in<* 

justice. Ce n'est qu'à ce .prix qu'il peut les 

satisfaire ; et il se trouve dans l'inévitable 

nécessité de choisir entre la privation de 

ce qui le âatte , et la prostitution de son 

ministère. Je veux qu'il soit assez jaloux 

de son honneur , pour s'abstenir d'une 

iniquité qui pourroit être connue, et qui 

imprimeroit à son nom une tache aussi 

honteuse qu'Ineffaçable. Mais à quoi ne 

doit-on pas s'attendre , s'il peut se flatter 

qu'en contentant ses désirs , il conservera 

aux yeux du public les dehors de la pro* 

bîté ? Les passions agissent alors avec tonte' 

leur force sur l'ame de ce Juge incrédule^ 

et n'ont plus de contre-ppi5ls qui puisse 

soutenir la balance qu'elles font pencher» 

La cause la plus juste est*eUe en sûreté 

devant un tel Tribunal ? Les inaédules eux* 

mêmes verroient*iIs sans crainte leurs intérêts 

les plus chers soumis à la décision de ce 

Tribunal ? Et s'il dépendoit d'eux de 

choisir leur Juge , hésiter oient - iU entre 

celui dont on vient 4^ parler, et un homme 

qui faisant de la Religion Chrétienne I? 

règle inviolable de sa conduite ^ exerce dans 

ses vues les fonctions augustes de la Mar 

gtstrature ? 
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* Cest donc, de Fayeu de ses enne'tfiW 
fliTème, ious lér^eùlsauspkes de la Reli-' 
gion , cfue les drofts^ de la société peuvenr 
être en^ assurance :' €e n'est (fae dan$ son 
seîn et dans les sentimens dont elle' est la 
source , cjfue peut se* fofmet cette ^u^tice^ 
exacte , cette probité soiitenu'e et à toute 
épreuve, qui fait qu*bnne s'en écarfe pas 
inême lorsqu'on pourroît le foire Sans être* 
connu-, parce que' le Chfétïetî est toujours 
«ous lès yeusf de son Juge et de son Martre ;' 
il fait ^ni téâioihs de q]u'ii&roit s'il avoir 
fe mo^nde entier pour spectateur. L*hothme 
sans relîgioir , au cbntfaii^ , content de' 
ménager sel démarches extérieures , $e dé^ 
dommagera dans' lé secffet , de la contrainte 
q-u'il s'impose en public, et sa probité de' 
théâtre expirera dans les ténèbres. Que lui 
ifeviertdroit-îl de rnSfe sacrifices ibconnùsr 
qu'exige la vraie probité > 

Il sera , diteS-vous , honnête homtfie ; 
parce qu'il convient dé Tétre , parce que 
la raison le commande, et qu'on ne peut 
s'écarter dé l'exacte probité sans mériter urf 
nom'ihfeme*: it aimera la vèrtuf, il prati- 
q\ierà la prtobité pour eilé-méme. 

Je suppose ^gratuitement peut-être , que 
dés Phitosophes du premier ordre puissent, 
far àçs méditations profondes y s'élever à 
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cas grands principes , et sur-tout y con- 
former Jeur conduite. Mais tous les hommes 
ne sont pas des Philosophes ; et cependant 
il impoite qu^ tous soient justes , droits ; 
équitables , fidelles à leur parole » scrupu^ 
leux observateurs des devoirs /que prescrit 
la probité. Ce peuple sans éducation « sanii 
principes ^ qti/e la crainte d'un Pieu.venr- 
geur 9 aidée et soutenue par la terreur des 
lois hiimaines, pevt à p^lne retenir dans 
Tordre et la dépendance « s^rart^il SQuple 
et docile à cette voix d'uœ raison pure 
et df^intéressée i Prétendre, avec des idées 
abstraites de justice et d'honnêteté , imi^ 
poser silence aux passions ^^ c^^st niécon»- 
noitre h nature de rhon^me» c'est se faire' 
illusion à soi-fflème , ou éblouir les autres 
par de bjrjilantesniaxiiQes presque toujours 
démentii^ dans la pratique» 

Craignons donc de donner dans les 
pièges d'uoe sagesse outrée, de vouloir 
être plus parfisiils qu'il qe convient à notre 
9atur,e , er de la détruire en voulant la 
diviniser. Il ne faut pas avoir &it une étudç 
bien profonde du coeur humain , pour sa- 
voir que l'espérance et la crainte sont le^ 
plus puissans de ses mobiles , les plus actife 
et les plus universels de ses sentimens. La^ 
peine et la récompense sont les vrais resr 
sçrts des 9><?urs : }*une éloigne fortem^^H 
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du vice , Tautre attire puissumméiit au 
bien. 

Maïs coffloie il n'apparnent qu!à c^ut 
4iont la sagesse et la puissance n'ont po\t 
de bornes , de pouvoir tout récompenser 
«t tout punir ; Ttdée d*un Dieu rémunéra- 
teur , d'un Dieu vengeur , est donc abso- 
iumeict nécessaire» pour donner une vraie 
force aux lois de la probité , et engager 
efficacement à lés suivre dàiis tous les 
lieux , dans tous les temps , dans' toutes 
li^s circonstances. Hélas ! si l'homme le 
|>lu5 religieux/ le pkis pénétré de l'idée 
imposante â*un Être suprême , le plus con- 
vaincu qu'il a pour témoin de ses actions 
Son Maître et ^n Juge, si un tel homme 
est encore Quelquefois déduit du eitiporté 
«fiar ses passii^ns ; v6udrbit*on nous per- 
suader que celui qui 9e reconnoit d'autre 
maître et d'autre fin que lui-'mêine , sera 
plus capable de leur résister i Avons-nous 
donc trop de motifs p6ur être vertueux et 
hommes de bien , qu'on' vèutire nous ôter 
les plus puiMans et les plus doux ? 

On aura beau chercher , méditer , bâtir 
ides sy>stèmes : on ne trouvera jamais de 
meilleur appui à la probité que celui de 
iâ Religion. 'Aussi les ^lûs sages Législa- 
teurs de TÉgypte , de la Grèce et de Rome ; 
•ont «ils cru devoir employer ses menaces 
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«t ses promesses , ses chitimens et ses ré-* 
compenses , pour y asseoir en quelque 
sorte , comme sur le fondeiient le plus 
solide , le bonheur et la sécurité publique; 
Ils ont cru avec. raison, que la Religion 
seule pouvoit former une probité cons* 
tante et universelle, parce qu'elle seule 
peut influer sur les actions les phis secrètes 
comme sur les plus éclatantes « maîtriser 
tous les cœurs , et subjuguer toutes les 
passions C^ )• ^^ 

Mais , autant lai vérité l'emporte sur Peir» 
renr , autmit la probtté inspirée par la Re- 
ligion Chrétienne, est-»eUe sapérieure à 
cdle que peuvent 4on«er les autres reli« 
^ons, parce qu'aucune n'entre dans un 
détail si eiact des devoirs de la société ; 
n'a une morale plus sévère et des ven<- 
f eances pins terribles. Elle domine sar tous 
les états et sur toutes les conditioi^s , sur 
les rangs les plus élevés comme sur les plus 
bas, en faisant voir sans cesse un Maître 
suprême , qsi punira dans les Princes ainsi 

I r ' ' ' - f 1 " ^ - - •" *■ — ■ • ^ 

f . \ 

f*) Lt'Pliîlosophîe ne peut faire aucun bien que 
la RtfigSon hé le fesse encore mieux , ^ fat Retrgien 
CDi îHt- ^eaitcèup que la PhHosophie ne laucoit lairib 
H est indubitable qoe 4ts menk de religion eiapèciieiic 
fouT«Dt de ma) feîse , et obtiennent des botsmfS., 
des vertus , des,, actions louables » qui n'auroîent poiat 
eu j^ètt sans* ces wAoûiuÉpiil^» Yom. 5. 



que daos leurs sujets , les moindres infrac-* 
«ions des lois de la probké. Qui fut jamM 
plus animé lie son esprit^ et qui eut aussi 
jamais plus d'exactitude et de délicatesse sur 
ce point , que~5/. Louis ? Il£tpubHer une 
ordonnance , pour engager tous ses sujet* 
à venir réclamer ieurs droits contre lui* 
Quand ceux dont les biens aboient été 
usurpés^ étoient morts., et qu'ils n'avaient 
point laissé d'héritiers ; Ja restitution se 
faisoit au profit des pauvres dç b «conmée. 
On ét<Mt toujours sûr du' succès Jans les 
afiisiirts oii il étok intéressé ,'pottr peu que 
son droit parut incertain ; parce qu'il ai- 
«soit mieux tout sacrifier , que de s*t%posex 
à blesser la jifstice. Ce Prince ay^int été 
iait prisonàier de guerre* par les Sàcrasios ^ 
traita avec eux de saerançon let de ceUe de 
ses principaux Officiers : instruit que les 
ennejnis s'étoient trompés de dix mille li- 
vres , et qu'on vouloit profiter de ce me* 
«ompte en sa faveur , il ne lei voulutjaioais, 
^t fit tout "payer a<vant de partir^ 
- ,Dago,bmJ[ ^Kox deJErance^ avoir donné 
^ St. Èloi uQiî bellis maison d#ins Paris» 
/Celui-ci vi3idut en faire un monastèfc^ de 
Keligieuses. Il ne lui manquoit qu'une ipe- 
dtê^lace » qui appartenoit au Roî. Il la 
^t mesurer pour savoir au juste ce qu'elle 
>Yo;t d'é;tendue^ et ^ demanda eûsuité à 

Dagoiirt^ 
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Bagohn^ II n*eut pas de peine à Tobtenir^' 
Hais s*étant depuis apperçu qu'il y avoit 
eu de rerreur dans le mesurage , et qu'il 
se trouvoit un pied de pius qu'il n'en avoiif 
déclaré au Priaee , il fit cesser 4'ouvrage à' 
Pheure même , et courut au 'Palais lui en 
demander pardon. Le Roi , fort surpris d'une 
si grande délicatesse de conscience ,.dit aux 
Seigneurs de sa Cour et aux autres per- 
sonnes qui étoient ^ésentes : Voye^ quelle 
tst lafidéliU et ceux qui sont a Jésus^^hrist^ 
Ma Gtmvtrneurs tt mes Officiers nt se fint 
fjuère strupuU de m' enlever des terres et des 
fcigneurlij entières ; a et Serviteur de Diea 
fue vêus vaye^ , na osé nous cacher un- pouce 
de terre au-delà de ce que nous lui en^vioru^ 
ddnaè, Dagobtrt voulut en même temj>s ré- 
compenser une si grande probité t car il ^ 
lugmenta du double la donation qu'il li^i^ 
ivoit faite « et le fit dans la suite son Trér 
iorier; persuadé qu'un Intendant honnête* 
lomoie est un trésor plus précieux que tous ' 
es trésors qu'on lui confie. 
Dans le temps t[\fÉlot n^étott; çncoro 
|ue simple orfèvre, Clotaire II père dâ> 
Bapteft J , informé de son habilerê, jeta^ 
es yeux sitr lui pour exécuter une nouvelle ' 
ispèce de chaise d'or enrichie de pierre-* . 
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ries (*)• Le Roi lui fit donner pour ceia 
une grapdtî quantité d'or et de pierreries , 
qu'ii.n^ reçut qir*aprè$ avoir tout fait peser. 
I) travailla sur le f^sodèle qu'on lui avoit 
d^onné i mais au liep 4*urie. seule chaise , 
i| en fit deux. Il n*en présenta d'abord 
qu^une.à Clotain ^ qui en futtrès- content. 
Il lui présenta ensuite la seconde. Le 
Prince qui ne s'attendoit à rien 0%oins , 
fut fort surpris ; et comme il ne pouvoit 
se persuader que ce qu'pti avoit fourni à 
Éloi , eût été suffisant pç^ur en faiir^ deux , 
il fallut Tèa convaincre par le poids , qui 
3e trouva juste à celqi qu'on ayoi^ donné. 
. Quel avantage inestimable ne serolt - ce 



(^.).p() » peine à comprendre cette tnagmâcence , 
qui » âans nos Chroniques , brille un moment sous 
àùgohirt', et ne reparoit plus sous ta première race ; 
cette OKëvrérîe si fameuse de 5r. Étoi, ce siège et 
ce trâne (i'or massif qu'il fabriqua, cette profusion 
df« ^matières les ]^us , précieuses , qui ne paroît pas 
«Yoir eu d'influence jinarq^ié^ sut lâ; aponnoie ni sur 
le prix des denrées. On a explîqné^ en partie cette 
iftbesse par 'le commerce du Levant. Au reste , un 
Qr€évoe devenu Évèque et Ministre , atteste lé respect 
dfs ffeuplef pour les preaaieM fcowimes', qui leur 
appor^tpient des commodités inconnues » des- avantages 
nouveaux , et pour les inventeurs des arts encore 
bruts' et grossiers. Dict^ EncycL 
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pas pou;* la société, $1 tous les homnies ^ 
également x:oniiA^$9r.i'ùspnt de k!&tàif 
gion,. étaient aussi èdcilcs àuxloi&.iA là 
probité. ip.Pourqûoi dôoCi^nos^P^Uioiéophes^ 
qui se' pi^neni M twi de JBèl8:;tiQUr ria* 
térêt public^ véttleat -^'ils^^ eadétcuisantla 
Religion, ôter dus boimnes ce .^uL peut 
seuT. faire leur sécurité ^ ituh bonheur ^ 
Cette ReHgioQ ansientie .qçMIs eraÎGBnt.i^ 
svtperstidjoh f^iSatteuerréur piéèenduc éint 
ils veulènrdèsabiffet Jks, esprits vn!est-«i]lè 
pas plus utilcr au Tnipjkfe^o^iue Jés,jKécni6i 
imaginaires qu'ils ¥^iâciit luis^^:(p]:9Qdiê f . 
lis convrennent' eux^inémes aAree< un des 
plus fiameux ônptes* de ce siècle (f .) , qu*en 
supposant qne>}e.C&ri$tiaa'isnie «ait été une 
invention des kojiimes, .ç'a^^rélinveiition 

(*) Lr bUl)J?&âbi|&rÂif.»l .Secréuîre.; d!£at 

cette Bpncesf^ .il se retira ^e. UrCour , c^ s'occi^pa 
éans larçtraite. a composer beaucoup d'Ouvrages* On 
a' traâdit'^en ftan^oîs sei Mémoires et "j^ps Lettres» 
n mourût en V751 , à l'âge de 79 ânl , dans lei 
plus CTuelieil convulsions du déiésppir; Éri èrëkaîr* 
et (kiiiestfr des 4hc& dfr ri»i|»i^tÉ.rLd oéè)$r»lAAédtteIti| 
«piî se trouva présent à la mort de Voltaire, M. Tronchin, 
qu'on rie peut "soupçonner " de Tofloir en "imposer ^ 
dit , qaA<fàtÈ\^tlrâftét , à une persofltie^fes^ecrabïe : 
lUfiisinte^pé^ 'toute 'la f âgé et'tpkiesies 'pr^fè 
JPOttsêie, -^ffus $*àttrii f émaner- foêtè image âc^x^d 
i^Yoluire, dans sa4uniim pfiUédié» - ' - ■« 

M A 
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la.plustitUd :pour le genre huinalh ; c|ul^uc 
yamaisrètTe itnaguiièe; iis^rbconnoîs^nc que 
k Eftl^ion; Gkrétiénxfe 'est le meltleur gà' 
raiit qtttoÂ^Ulesefxa^oir' des* ^ouirs: et de la 
probuéi-Rourquobdifae àéSùtcept-^ils d'à- 
Bèandf ijcé l{ue les pla9 ésdairés d'en^ifeux 
fegardept comme-uni chef-d'œuvre de sa- 
gesse , etd'ébmtiter FÉtateti sapant les fon^* 
mnenssinr lesquels ihrepose'?i^i^) 
i^f^Us soht'iÂrcés. iki*ix6ir«3entr.^(qaè cette 
R'eligîofl esfbeile ,:iitUeàil'bomAieS, avan- 
tàgètise v!à| là!*90piétë.'/Mais pborroit - elle 

lé mensonge^i .qùeiçoe) oooletir que vous 
hii prêt'^e^ ]» Es. ôneiTtre t ao j^otirs par-quelque 
câté.l ïia. i^eautè' de là .^eîl^ion Chrétienne 
est.dcmc.une! jes plus fontsà preuves de sa 
divinité-, puisque. xiul._éspLdt. humain tfau-. 
roitv pu attendre A à '^âe ItèUâ sublimée. 
Pour vous en contaîiicpe pleinement v 
infettez en pai^lèîè tout t^e' que ia '|)hfld- 
Sophie a de plus gr^atid , de plûsj'sage^ aye'c 
ce que la Relig^paChrétienxï^ .nous ap- 
prend ; ef^ vous aypuerez que. ces Philoso' 
phes n^étoiént ^ue d^ vains discoureurs , 

r^ — - — r- -..■■'- .. . .• — 

': (*î Tous I«s «rimes qw, se fon^T^aJif^ CUrgé, 

(pomme ailleurs ,.dit M« Ronsfeatt^i.iati^Q\xfétnX poiot 

j[0e. la^^eligiod |okJimtUe$ m«a;qii«i ttès-^pe« ^ 
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qui dèemisbient par tniile idè^ fausses i 
certaines vérités qo-'ils avoilsdt slp^perçueit 
à travers les nuages ^at couvrent la raison. 
Aussi suffisoit-il de- lever le Ynasque, pouf- 
ne voir qu*an spectre décharné ^ Itvide et 
infect , des membres disparates et sans join- 
tures. Mais dans la Religion Chrétienne rien 
ne se dément , tout est lié : doctrine » mo*' 
raie , miracles^ prophétie»,- proknesses , 
menaces. Tour y est noble 5 grand , élevé , 
et simple en même temps* Lel^hilo^ophe 
lui-même, quand il veut parler sincère-- 
ment , est obDgé d'en feire Taveu , et de 
dire que lest mystères ne lui r(^gnent ^ 
que parce i|n*ils sontAU^<iessua..de la,portée 
de son esprit ; qu^ I^ moi;ale ne lui "déplaît 
que parce ^ qu'elle lui paroit trop sévère ^i 
et qu'elle pôndamiir des plaisirs qu'il aime ;; 
que ses récompenses sont trop élevées , 
pour qu'il puisse se flatter d'y parvenir par 
la voie où il marche et qu'il veut conti- 
nuer de suivre; .et qu'enfin ses menaces 
sont si effrayantes , qu'il n'en peut sou^i^ir » 
la pensée même : c'cst*à-^ire qu'il avouer 
quela Religion «ne |*éut être r<>uVrage àt* 
l'homme , puisifuc tout y est au-dessus de 
la foiblêsse de 5es pensées. Elle suri3asse.^' 
dans tous ses points l'esprit humain , elle 
ne peut donc en être la production. £Ucu 
est aussi élçvée que Dieu , et en tout digne 
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pl^f s anticfanétiens , que îa Rtligimn tsi ia 
yrait philùsopbu (.*)► » 

Le célèbre Montesquieu pensoit de méffle^ 
Si sa. plume aéré quelqtie£ois tto^ hardie , 
on peut dire que les erreurs qui lui ont 
f^cliappé^ sont plutôt des surprises que les 
firuits du dessein prémédité d'attaquer la 
Religion. Lola d'avoir voulu la sapçr ou 
la décrier païf a1;lc^ne de ces déclamations 
indécentes, que tantd'autres.avant et après 
lui se sont permises', il ré£ute même ceux 
qui rpnt. combattue. « BayU , dit- il , ?«':^$ 
avoir insulté toutes les- religions , flêtut la 
Religion Chrétienne : il ose. avancer que 
die véritables Chrétiens ne fo^meroienj^ p^s 
)jn État qui pût subsister. Pourquoi non l 
Ce ser oient des Citoyens infini«peiit éclairés 
isur leurs-devoirs y ;etr qui auroient an ^èsr 
grand zèle, pour leS: rem(>Hr. Plus ils croi* 
roient devoir à la Religion, plus ils pen^ 
$er oient devoir à la patrie. Les principes 
du Christianisme , bien gravés dans le cœur ; 
seroient infiniment plus forts qiie ce fiaur 
hpnneui; des Monarchies , ces vertus hu- 
maines des Républiques, et cette crainte 
ftervile des États despotiques; )»• 



(») Œurres de IVt à*Aguustau\ Tome premiet; 
Instructions L et Ii« • 
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Eh qûoî ! disent nos Philosophes împîes ; 
|>ius habiles sans doute et plus éclairés con-: 
fioisseurs des ressorts qui peuvent mour 
voir efficacement le cœur humain , les lu-* 
filières de la raison , les reproches de la 
conscience ne suffisent -ils pas pour sup* 
pléer à la Religion et la remplacer ? Mais 
si la Religion est une chimère uniquement 
propre à épouvanter les simples et les esr 
prits foibles , comme'nos Philosophes ma-« 
térialistes osent le dire , que devient le 
flambeau si vanté de la raison ? à quoi 
Servent les crîs de la conscience ? Moquons* 
nous , dira un impie conséquent ^ de cett« 
loi intérieure, de cette raison tyrannique; 
àe cette conscience importune ,. instinct 
nrompeur , ouvrage des préjugés et de Té- 
dacation : sacrifions tout à notre propre 
intérêt. 

Aussi , comme Tobserve un illustre Ora- 
teur Chrétien (*) , toute la vertu des im*- 

Ç*) MassUlon » né ^'ooe famille obscure , k Hièret^' 
|»etïte Tille de Provence , en 1663 , mort en 174a , k 
Clermont en Auvergne , dont il étok Évêque. Ce 
nom, dit M. Sahathitr, est devenu parmi nous celui 
de l'^oquence Chrétienne , c'^est-à-dire de l'éloquence' 
de la raison et du sentiment. La sienne , sans pré^ 
tendre au suHlime , ^fTre un ton simple , noble ; 
intéressant, affectueux, naturel; un style pur» 
f^tt^çi f éiépat I iî^tt p« excellence rOrateyr d^ 



pies se borne-t-elje à cacher !a profooie 
fcornuption de leur coeurs. Ils affectent quel- 
quefois les dehors de la sagesse et de la 
régularité: Us affichent la modération et la 
philosophie; parce qu'ils sentent bien que 
leur vie les rendroit Topprobre du public» 
si elle étoit connue. Ils se piquent des 



sèotiovent , le i^acine des Orateurs. Nul -n'a raîenz 
connu- lé coenr hura»n » ei ne Ta peint avec des 
traits plus ressemblans. tt a mérité , en suivant une 
^ autre route, d'être placé à côté» et selon quelques 
uns , au-dessus de Bourdalout même j si ce n'est peut« 
îire dans ses Mystères où Bourdalouc est sur- tout 
«dmtrable y et dans sts Oraisons- fancèr es \ qu'on 
|uge inférieures à sti Sermons, 
' Au îeste^ à pré&SQt Afa«5;<7bff^ gagne tous les. jours 
quelque chose sur Bcurdaloue ^^ çofftmt - Rad/u tnt 
Corneille» On préfère cette profonde conooîssanc» 
du -cœur humain ^ cette élégance Jiarmonieuse., cette 
langue si belle et si riche de MttssUha ^ à la Logique 
pressante et entH>laMnte , m&is souvent sèche , de 
Moufdaiouç. On s'ëtonnoit rie cette iconnoissancc da 
cœur humain, de ces peinture^. vraies des passions , 
de ces beaux" développemens de ''amour , propre » 
nfans un homme foué par état à la retraite» et qui 
•viroit éloigné- des hommes. 'C'est en me sottéant moi- 
tnime, disoit-il , que j'ai appris' à ccnnoître Us autres» 
En effet , lorsqu'on étudie attentivement son propre 
cœur, on peut y voir l'histoire d, tous les cœurs, 
et deviner tout ce que l'cxpérierice ne f it ensuite 
<iue développer et quVppliqueraux cas' particuliers. 
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Vertus extérieures qui honorent Va société: 
ils veulent passer pour amis fidelles , pour 
rigides observateurs de leurs promesses ; ils 
ont une Vaine ostentation de droiture et 
de sincérité. Mais il n'en est pas un seul 
qui ne soit en secret dévoué' à tous les 
vices ; pas mi qui rte soit parjure et trom- 
peur , quafnd il pfeut l'être sûrement , et sans- 
que sa giolre en soufflée ; pas un qui S'abs-' 
tienne d*un crime utile ou agréable , lors^ 
qu'il ne pourra jamais être connu que de 
lui seul. 

Malheur aux maisons et au% familles ; 
qui donnent accès chez elles aux espriti 
fqrts l elles deviennent des écoles où le^ 
maximes du libertinage sont enseignées. 
L'épouse regarde bientôt là fidélité d'un lietir 
sacré , comme un vain scrupule que la ty- 
rannie des hommes sur son sexe a établi. 
L'époux se persuade que son goût doit 
décider de son devoir. L'enfant se croît 
autorisé à sedbuer raurorité paternelle. Le' 
père simagine que laisser agir les penchans 
dfe la nature , c'est toute rédiicatiori qu]il 
doit donner à ses enfans. Quelle paix et 
quelle union peut -il y avoir dans wn lieu 
oïl le libertinage seul et le' mépris de tout 
joug lient ceux qui Thabitent ! Quel chaos », 
quel théâti'e d*hotreur et de confusion de* 
viendroitla société générale des honifmesi 

M 6. 



si les maximes de Timpiété prëvaloknf 
parmi «ux ! La. bonne foi , la probUé , déjà 
si rares sur la terre, ne le seroient- elles 
pas encore davantage î La sincérité , Ta^ 
mour. du vrai , Thorreur du mensonge et 
du déguisement , ces vertus sociales , qui 
font un des principaux caractères de rhon* 
siête homme , combien de seciateurs de 
^incrédulité ne les connoissent pas ou s*ea 
moquent ! 

Quel fond pourroît-on faire sur ua 
Homme , qui , à Tégard des objets les plus 
sérieux , seroit dans une perpétuelle con- 
tradiction avec soi-même; qui parleroic 
d'une manière dans le public, et dans les 
e;itretiens familiers désavoueront tout ce 
qu'il auroit avancé ; qui se piquerait de 
probité , et qui sacrifieroit tout à Tintérêt^ 
se jouant des paroles les plus expresses ^ 
des promesses les plus formelles , et des 
sermens les plus sacrés ? Un tel homme ne 
seroit-il pas regardé, comme un monstre 
dans la société ^ 

Cest pourtant là ce qu'on voit dans la 
plupart de nos incrédules. Ils font une 
profession publique de. la- Religion Chré?- 
tienne; ils affirmeront, s'il le faut , par 
serment , qu'ils croient tout- ce ({u'elle en- 
seigne, qu'ils sont résolus de vivre et de 
Iftourir daosia foi deTÉgUse^Catholique 3,eip 
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n n*en est rien. Ils assistent aux assemblées 
des Fidelles et aux cérémonies de religionv 
si quelque raisoi» de bienséance ou d'in-* 
térèt les y oblige Là , vous les voyez se 
prosterner avec les autres , et faire sem-^ 
blant d'adorer n^os saint» mystères ,: dbnr 
ils se moquent intérieurement ^ et qu'ils^ 
tournent en dériSidit dès'qu'îts sont Iw 
bres {*). Ils ne feront fyas même difficulté* 
d*y partîdper y touttes leë fois qu'ils léju» 
geront utile 6u nécessaire à* leurs intérêts^ 
Faudra-t-il recevoir fes derniers Siacfenirert'* 
à- la morr : ils sy résoudront sans Itt 
flâoindre peine. Ils répondront à cfiaquê 
article je crois avec toute Ik sincérité d'unt 
hypocrite., ' 

I I ^ I — M»— !■ 

(*) VoUaiu séjournant chez Dom Calma, Abbér 
à/t Scttones , se mît un jour à la suite d'une Procession r 
f omnie il étoit foîble , il s*âppuyoit sur son secrétaire 
qui étott Protestant. Le Marquis iTÂrgt^s , devant, 
kqoel «n Jacontoît cette fioguUèxe anecdote , dit r 
VoUà la prtmifrc fois< qu'im m vu l'ùurdduliU êj^uy^èn 
mr VÎUtÛU* 
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Détesté^ €t rimpu et sis dopnty trompeurs r 
Jls séduLsentJ'isprit ,ib eorromptmUs mi^urs^ 



jf^ovRÎiuger sliriemeflt.de la doctrifie de 
n^s Philosophes iiKrédiites , il ne faut pas 
se laisser éblomr par k verais brillant d'un 
Styles séducteur , par qvelc^es fldaximes iin* 
ppsantes^ par u,aerraâUerie .maligne » donc 
les plus habiles d'enrre ^^W ont pris soin 
de la couvrir , afin de mieux sîduire le§ 
esgrits légers , superficiels et ignorans. Il 
îVut en pénétrer le fond , chercherles.causes 
Secrètes qui l'inspirent on la font adopter 
^ ses partisans y et examiner les eiFets qu'elle 
doit naturellement produire*. 
: La Religion Chi^tienne ne nous propose 
pas seulement des» mystères profonds i 
croire , elle nous prescrit encore des de- 
voirs pénibles et des vertus sublimes à pra- 
tiquer. Si Jésus-Christ est Dieu , si sa doc- 
trine est véritable, il faut nécessairement 
ou obéir à ses lois ou s'attendre à subie le» 
peines terribles dont il menace lesr trans- 
gresseurs et les rebelles. Et de quel œil une 
) 
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telle altemaûvc p^ut*elle :ètr^ enviss^gé^ 
par des hommes que Torgueil domioe ^ qu^ 
la volupté eachante , qxxi ne. qoni^i&sen^ , 
point de plus^ grand ^bonheur que celui des 
sens ? Quel intérêt n'ont ^ ils pas à rejeter 
une Religion q}^i leur enlève pu. qui emppi* 
sonne tous {e^irs plaisirs ?f Et dè^ qu'ils sont 
si Uitéressés à-lacroire f^U^se, àoit-og 
s'étonner qu'ils trouvent tapt de facilité à 
se persuader qu'elle Fest ? Qu'on ' nous 
vante tant qu'on voudra iQurs lumières et 
leurs talens, ils en seront des enne;nis plus 
dangereux , et Bon des juges plus intègres* 
Dans l'homniç passionné ^ ujie plus grande 
pénétration d^esprit devient une source plus 
féconde d'ègaremwç,. parce qu'elle ne sert 
qu'à l^i fournir plusi de moyens de colorer 
ses erreurs et de se faire illusion à lui- 
même. , .; 
Que les plus habiles de nos impies exa- 
gèrent au gré de le^urs désirs les doutes qu^oti 
peut .avoir sur Us vérités' de la Religio.^ 
Chrétienne : ils ne sauroient au moins s!enar 
pécher de réconnoitre qu'on n'a|amais pu 
iJémomrer qu'elle fût. certainement fausse; 
et ils sont contraints d'avouer que la vie 
et la mort admirables de son Auteur , la 
jsagesse et la sainteté de ses préceptes, le 
témoignage des Apôtres , le sang de tant de 
Martyrs , raccomplissement de tant de pr.o;- 
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fihétîes 9 la voix éclatante clés mîracfe^ , ht 
conversion du moncïe entier, îa perpétuité 
et rinébratrkWe fermeté de PÉglîse , et tsrirr 
d^autre» preuves qui déposent en faveur éa 
Christianisme ^ sont au moins d^tin grand 
poids aux yeux deia raison^ 
- Sur quels fondemens^iau contratrre, sur 
quelle autorité e^t appuyée la religion nou« 
telle, disons mieux ,^ l'irréligion ancienne 
ée nos incrédules ? Elfe à' pour Auteurs 
des hommes qui se piquent à la vérité d'être 
clàir-voyans , maiis qui prouvent à toute la 
terre , par la bizarrerie de leurs systèmes , 
par leurs contradictions perpéttrelles , que 
tout ce qu'ifs avancent , li'est que doute , 
incertitude , erreur , ignorance^ Un des plu§ 
célèbres partisans de la philosophie anti- 
Chrérienne disoit , il n'y a psts long-temps, 
à une Dame d'esprit: Avouez, Madame, 
que nous avons abattu bien du bois dans 
fa forêt des préjugés. Cest pour cela , ré- 
pHqua-t-dle , que vous ave^ débite tant dt 
fagots-. 

O vous qui vous arrogez le beau wom de 
Philosophes et de Sages , si l'on vous en 
croit , vous êtes les organes et les oracles 
de la raison, vous en défendez les droits : 
mais pourquoi, parmi vous, ces contra- 
dictions perpétuelles sur les points les plus 
împortans i jU raison est une , toujours la. 
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«ftèmc , et ne varie jamais. Or, si elle vous 
parle à tou$, pourquo; a'êt^s^- vous pas 
uoisde senii^ens^ Vos divisions vous con- 
damnent* 

Semblables à ces bomoies dont le vin 
abrutit la raison , l'ivresse de Terreur les 
trouble^ et les égare. VAihée^tle Matc/çia'^ 
lisu^ plongésau £bnd de Tabîmede rincré^ 
dulité, sont contraints de s'aveugler» pour 
ne pas lire Texistence d*un Être stipr.ème 
infiniment sage et puissant, écrite ^en ca- 
ractères lumineux dans toutes les merveilles 
de l'Univers. Le PyrrkonUn qui doute de tout^ 
peut bien plus certainement douter de la^vé^ 
rite de ^on système, qo^il dément lui-même 
^à chaque instant C^). Le Déiste, qui n'ad^ 



( * } Ce qjaî les fait appelet. dans la Logique ou 
TArt de ]^enser ^ Ouvragée des , célèbres Arnauld et 
Nicole , une Secte , non de philosophes , mais de thenteum 
La scène de Marphnrius dans îe Mariage forte , prouve^ 
^'un Pyrrhonien est obligé de' se démentir- à toilt 
moment, fynhon ». auteur de cette phUoco^^ie absurde ^ 
((ai lait profession de cb^cher la vérité et de ne pat 
la trouver, affectoit d'être aussi sceptique dans U. 
pratique que dans Ix tbéôrie , ne préféroit* rien k 
tien y et ne se dérangeoit pas pour un chariot oa 
un précipice* Il s'enfuit pourtant un jour pouQ 
éviter un chien qui le poursutvoit ; et comme on le 
raUloit 4U|r cette fuite contraire à seis principes.» it 
passa cofldanmfttiQa.» cs di««fti t U m 4i£^»k .4é 
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met que la religion narur eMè > se trowe 
Combattu ,par le Tolérant , qui les admet 
toutes. Mais prétendre , aVec ce dernier, 
que tous les cultes sont indifFérens , et 
qu'il suffit d'en observer un , qufel qu*ilsoit, 
n*est-ce pas une absurdité révoltante ? Il y 
ff eô, il y a encore aujourd'hui des reli- 
gions , insensées dans le^s dogmes , impies 
dans léuts rîtes , barbares' dans leurs sacri- 
fices. -Qui peut dire sérieusement que Dieu 
lés accepte ? S'il est la sagesse et la sainteté 
même ,* peut - il approuver des cultes que 
la raison et la vertu condamnent; auto- 
riser ides religions qui, étant évidemiwent 
opposées, ne sauraient être toutes égale- 
inent vraies ? ta'^ lumière peùt-clle s^aliîer 
avec les ténèbres^ etla vérité avec Je men- 
songe? Les inconséquences du. Tolérant^nç 
sont donc pas mpfiïs contraires à la raison , 
que la folie du PyrM<?/if«/i et l'aveuglement 
de VAtkéc? Il y a,- dit l'Auteur des Lams 
'dune^rt à son fils ^ ^arihi nos sublimes Phi- 
losophes s deux clâéèesT)fîntîpales , celle 
des* Matérialistes et celle des Déistes. Les 

■ V. ' ' ' 

dipQuâler entitrement i'Aomme. Atiûxaftpte son makre 
étant tombé' dans un- fossé , il |>assa outre sans lui 
©fFrîr aucun secours, et AaaAarquele loua fort de 
ce trait de scepticisme^ Quels hommes utiles au genre 
kûmain dxÂt 'fttôduice une telte éctfle 1^ 
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premiers i?e coonoissent pdint d'autre Dieu 
que rUntvers même ; et parmi eux , les uns 
ne reconfloissent .que la matière qui le com-*« 
pose y et attribuent au mouvement , qu'ils 
suj^posent être dans la matière,, l'arrange- 
ment fortuit de toutes les parties du mondes 
I>autressembtetit distinguer Dieu du monde j 
ils disent qu'il en est Tanner maisi cette dis-t" 
tinctioa est illusoire et. chtmésiqûe , car il» 
appellent l'amé 4u monde vlay .matière ar- 
rangée ^ disposée selon les. lois du mou-^ 
vement* 

Le Matérialisme est sans doute le sys« 
tème le plus extravagant,. le plus impie» lef 
plus pernicieux.. qui puisse être imaginé^) 
Prendre poiur son Dieuxe GrjMd Tout, cet 
assemblage de tous les corps, n'est-ce paf 
déshonorer la- ma^sté saini^ du nom de 
Pieu, en le donnant à un coiuposé mons- 
trueux de misères ^ de crimes? Car tous 
les voleurs , les meurtriers r ^es adultères ;- 
les plus grands scélérats sont des^parcelles 
àw-Grand Tt>Ht. Princes , lu^ ♦ Maïgistrats , 
que fiaitesi'VouB en^ punissant les- crimes' et 
en travaillant à purger .la terfô de ces 
monstres d'impiété et de. scélératesse, qui 
la souillent ?. vous attaquez Dieu même.. 
Ce scélérate que vous feites mourir , est 
une portion de la Divinité, c'est un Dieu 
modifié en scélérat , et qui mérite même 
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nos adorations; La plante ^Tarbre^ la pierre^ 
le loup , le.<;bien^ le tigre 5 la vipère sont 
aussi adorables 1 l'homme , à plu» forte 
raison , doit s*adorer lai^mènye* 

Mais ce qui achève de montrer l'absur- 
dité de ce système, c'est que, iton-seule^ 
çient le Dieu des Matérialistes n*est pas 
heureux, mais; on peut dire qu'il est Tas^ 
semblage de toutes les misères imagiiiables. 
La portion de leur Dieu^kqui est inanimée, 
ne sent.rieay etpàncooséquent ne sauroit 
être appelée heureuse. A 1 égard des hommes 
qui «ans, doute doivent faire là portion la 
plus noble de ce Dieu, puisque ce n'est 
qu'en eux qu'on voit briller l«s étincelles 
les plus vives dç )Ce feu 1 qui est l'ame du 
inonde itfouvcz-^moiv jô vous! prie , parmi 
ks hommes, desgens^ je ne dis pa^ sou- 
verainement heureux., tel. qu'un Dieu doit 
l'être, mais 'qu'on puisse appeler heureux 
^ juste titre. La plupart sont accablés de 
tant de peines , de maux , dedouleurs , qu'ils 
sont plus dignes de pitié que d'envie. Or , 
penser (|u'un Dieu, qui' doit être essen- 
tiellement parfait!, puisse souffrir et souffrir 
malgré lui,,. est une contradiction. si frap- 
pante , qu'on ne conçoit pas qu'elle puisse 
être admise par un homme tant soit peu 
pourvu de bon seos» 
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Les Déistes se mocquent avec raison de 
ce système, et le regardent , dit *SayU , comtne 
Teatassement de toutes les extravagances ; 
maissonViis eii»-mètnes beaucoup plus sen- 
sés } Si leur» principes sont < moins absur^ 
des^ les- conséquences qu'ils tirent ne sont 
guère moins révoltantes. 

Dans leur système, on admet un Dieu 
créateur, on sépare de* luit la: matière ion' 
convient qu'il esic un esprit infiniment par»^' 
Élit, hetirqux en lui*mème. Mais on pré^ 
fend qn'tirest trop^grand y'troptievé pour se' 
distraire de .h contemplation de lui«-mème, 
pour^occuper de .tout ce qui regarde les» 
hommes , lesquels ne sont , à ses yeux , que 
eomme^bs fourmis qui sont indignes qalL 
s'en occupe. Il arcrëé lemonde pour eiercéi^< 
ss puissance; il a établi des lois* générales/ 
selon 'lesquelles^ ce monde, est ré}gi;' ornais 
il ne «'«ni «m barrasse ptus-r tout cequi-^s'yi 
passe lui est îndiiFérent : il seroit au-dessous. 
de loi de se communiquer avec ses créatures.': 
Qu-'elles vivent , qu'elles^ meurent , il. n'y^ 
prend* seulement 'pas garde; Tout arrive ea» 
vertu des lois générales qu'il Ja; établies; 
auxquelles il n'a plus droit de touchera 
comme ni est îmmiipble dans sa -mâture^ <il' 
l'est aussi dans* ses volontés» r- î • 

Voilà en. peu de .mots les deux . princi* 
fm± systèmes d^ nos Philosophes, s)^s^> 
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propres intérêts.-Renoncerà son avantage 
pour chercher «élmda "public, c^est stu- 
pidité. La patrie h'e doit nous être chère ^ 
•qu'autant que nous ttk)U^OAs notre avan- 
tage à la servir.' U en «st de même de nos 
parens, de nos amis : honorons-les\ cul^ 
ttVons- les pour nous et non pour eux. Ua 
-fils doit respecter son père et luîténKMgner 
.de rameur, tarit qu"!! en reçoit des bien*- 
feits. Maïs ce pàra'^'efuse-t-il de fournir à 
^s plaisirs, œet-îi quelque obstacle à ses 
<ieslrs, à ^e qu'il croit stgm bonheur : dès- 
fors^est «ileftnemii II en est de iwême d'une 
épouse , d'un seMtcur, d'un sujet, en un 
mot'de iojus )ôs hommes les uns à régari 
<tes autres. • . .:- \ ' 
^ Je^ledemâiBde^ qui est-ce qui con$ea- 
tîrolt ^volôntkr» à' irivte arec une Société 
d'hommes -qUl 9e cônduir-oient ptir 4e telles 
^ma^imesi Pourroit-^on cônipter sur le 'té- 
moignage de leur ataitie \ sur leurs protes- 
tâffctos ? Toifs lêsiréhs de la Société ne 
sont41s pas rompus?- * 

Comment nîOsPhtfo*op1iesdsént-îls, après 
cël»î U doufter le notii de Sages et d'Amis 
d€f Itlttimanité ? ïls ^ne^adem ^ il €st vrai, 
qite de bienfaisance j de générosité, ^e pa- 
triôti$rti« î mais ces bettes vertus ne sont 
qoe dansi te spéculation et dans la bouche. 
^Mrotty©:a.Tt;gn dsmi |a pratique, des 
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|iomtne$"qiri ,'pôur ^uW îionrieur qut leur 
parôft chiraéi-ique^, feîicrlfient leurs intérêfS^; 
qui coirsenVçdt' à être malhàiréux ' pouf * 
rendre les autres héureïix'? Ne ci'oiront-ili 
pas bien plmpii^voit adopter cette maxime . 
du Pope François f GKi ne les conduir;i-t« 
elle pas?' "*- 

Suivons nos passions: ' ' . ' '^ 

- Codons, Confirmons -ïiotïs au^' lois 'de hi nituï-e-: - 
La ro'û«ëqii*el(e trace eittoojofirs Wplûs sûre, 

"Le système de nos prétendus PhilbsopW 
n'est .pas seulement ifestructif , comgie oâ 
voit , de toute société ; ce qui sufSrolt pour; 
le détester et en avoir horreur ; mais il 
Test cncoire de toute rèïigîpnl 

Eten efFet^ disent-ils, fhomme ne doit poinf 
à Dieu d'adoration /puisque Dieu n'en veuç. 
point , et .qu*il est trop éle v/é au - îdessùs d& 
nous pour que notre encans puisse mpnti^r^ 
^usqu'à^ lui. Vils vermisseaux que nous 
sommes, pouvons -^nous croire que Dieu 
s'occupe dé nous et de nos pensées? Ce 
grand Étre_h'est pas plus jaloux de nos cœurs 
que de nos autels: ainsi, i,l est i ri utile de 
lui rendre; aucun. C|ilte.* Nos offenses no 
peuvent ro^tra^er ^ et . nos péchés ^ ne 
peuvent blesser sa sainteté : il n'est donc 
pas besoin de lui en demander pardon. Nos 
actions iJe grâces, sont superflues : il n'y fait 



^r> 
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puisqu;] 

y .faut, bien qu'ilcnous, doin^e^c quoi sub- 
sister. t)eyons-nou$ lui adresser, nos prières 
£Our obtftnjr d^sgraç^ pprf Jcul^rçs ? retnps 
perdu : il a établi des lois générale; qu'il ne 
change jamais^ . . ; , 

Uimpie^ ^nim on voit , ;nf recoanoît 
donc aacanp reUçioxi^fet,.n!eiî ^ «imçMQe fn 
efFer: S'il çaroît admettre et vouloir une 
religion naturelle et înténeurè^ ce n*est que 
^our la forme et ' pour se déguiser à lui- 
inêmelTiôrreur dçsaf conduite' irréligieuse : 
car, au fond /elleuerengage à aucun culte 
public, et ir ne reiiferme tout '3ans son 
coeur , que parce qu'il 'sait bien qu'on n'ira 
^oînt y pénétrer. * 

* Rien, sans doute ^ n>st plus important 
nfpîus essentiel pour nous que de savoir 
ce que nous deviendrons après cette vie. 
Serops-nous anéantis ^ ou vivrons -nous 
encore après la destruction dé cette maison 
déboiieiet en ce dernier cas, serons-nous 
heureux ou malheureux ? On doit convenir 
que cette question est de la dernière impor- 
tance: il y auroit delà stupidité et de la 
folie à être indifférent sur ce points Quoi! 
nous ne sommes ici que pour uti moment : 
{;haqaê instant peut décider de iiotre sort 
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(teroel , et nous nous ferons gloire de ne 
pas nous en embarrasser, tandis qu'il peut 
fort bien arrirer quMl y ait une autre vie 
après celle*ci l Au moins ne peut*on pag 
démontrer le contraire. 

Dans ce doute , j'interroge nos PhUo^ 
sophes qui se donnent pour 9 i seul» daiiw^ 
vo3rans , les seuls sages. Mais ici leur science 
n'est qu'incertitude , que conjecture , que 
contradiction : Tun détruit ce que l'autre 
établit. 

Tout meurt avec t homme, disent lesMaté^ 
rialistes. Cest une bouteille de savon qui na* 
geoit sur la surface de la mer, elle est cassée'^ 
ce qut y étoit renfermé s^est réuni au grand tout^ 
La matière grossière du corps retourne avec la 
matière la plus grossière , et V esprit qui n*est 
quune matière plus déliée retourne à tame uni^ 
verselU, On embarrasseront bien ces prétendus 
scrutateurs des secrets de la Nature , si oti 
leur demandoit sur quel fondement ils bâ- 
tissent un pareil système , et à quel titre ils 
exigent que je soumette ma foi à leur pa- 
role: car, enfin , dans une afFaîré de* cette 
importance , il est bien nécessaire de né paê 
se. tromper. V 

C'est notre raison , répondônt-Us ,< qui 
nous l'apprend. Mais pourquoi ne l'apprend'*» 
elle pas également à beaucoup d'autres f 
ont-ils donc seuls le privilège exclusif de 

N 1 
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ravoir et de la connoître ? Quoi ! pour- 
rou*oa leur dire encore : vous rejetez \z. 
Religion Chrétienne parce qu'elle est pleine 
de mystères , et le système que vous débitez 
en est rempli. Car eafin , dites- moi , je vous 
prie , qui est-ce qui avoit obligé cette petite 
portion de l'iiiie universelle de se détacher 
du grand tout, pour venir habiter datis un 
corps plutôt que dans un autre? Y a-t-il 
lin Dieu différent du grand tout qui Ty ait 
condamnée > Si cette portion de Ta me unn 
yerselle s'y est déterminée d'elle-même , qui 
a pu Vy engager î Pourquoi , au moins , 
fi'a-t-elle pas mieux choisi ? Mais comment 
ce grand tout a-t-il consenti à voir une 
partie de lui-même se condamner à être mi- 
sérable i Voilà des mystères , sans doute , 
que ces Messieurs nous expliqueront quel- 
que jour. En attendant , ils les croient sans 
les comprendre , quoiqu'ils fassent profes- 
sion de n'admettre que ce qu'ils com- 
prennent clairement : mais ce n'est pas tout. 
Comment s'est faite cette réunion d'une 
ame avec un corps i Comment la matière, 
^i est essentiellement étendue» peut -elle 
produire la pensée qui est essentiellement 
une , simple , indivisible ? Toutes ces choses 
W sont-elles pas des mystères incomprè» 
Ijjy^nsibles pour eux-mêmes î 
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Le^ Déistes nous donneront - ils une 
solutîoà plu| satisfaisante sur la fin de 
l'homme? Dieu ^ nous disent -ils ^ vous a 
créés pour jouir des biens présens : les 
créatures sont&ites pour les créatures. Ne 
vous embarrassez pas des soins d*une autre 
vie. S*il y en a une , ce que personne ne 
peut assurer; Dieu , qui ne vous a pas créés 
pour vous rendre malheureux , continuera 
de vous foire jouir d'une félicité naturelle s 
car Dieu est trop au-dessus de voâs pour 
que vous puissiez y aspirer ; il se dégra- 
deroit de se communiquer à vous. Ne perdesE 
donc pas votre temps à travailler pour des 
biens qui ne sont pas faits pour vous : ne 
vous laissez pas tromper par l'espérance 
d'un bonheur au-dessus de votre nature; 
et ne vous effrayez pas non plus des me* 
naces de suppHces éternels. Dieu serott 
injuste de punir ainsi de$ fautes d'un mo« 
ment. Peut-il mettre sa gloire à faire souf-* 
frir des créatures aussi foi blés , et qui ne 
peuvent lui résister > Et d'ailleurs , qu'Im- 
porte à Dieu que vous fessiez telle ou telle 
chose ! Tl est trop élevé au-dessus de vous 
pour y faire la moindre attention. ' '* 

On peut d'abord leur demander , comme 
aux Matérialistes , quelles preuves ils noue 
donneront de la vérité de leur doctrine; 
et quel en est le garant ? En avez-vous un<t 

N3 
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révélation î Vous he k prétendez pas. Est- 
ce donc la raison qui vous Tapprend î'Non , 
car elle apprend le contraire à d'autres «{ul 
sont pour le moins aussi éclairés que vous ; 
et si la raison vous le disoit clairement , 
elle le diroit de même à tout le monde. 
Cest donc la cupidité qui vous le dit ; c'est 
le désir de vous livter sans remords à vos 
passions, qui vous. aveugle; c'est la fausse 
gloire de la distinction , l'amour de l'ind^- 
^ pendance qui ont fasciné et perverti votre 
raison ; et si vous voulez être de bonne 
foi , vous en conviendrez. 

Vous nous dites que Dieu n'a faitrbomme 
que pour jouir des biens de cette vie. Mais 
si cela est , pourquoi ne les lui^donne^t-il 
pas en abondance ? Pourquoi est-il si avare 
de ce qui ne lui coûte rien ? Votre Dieu 
est donc impuissant ou méchant , puisqu'il 
ii*y a selon vous aucune loi de justice qui 
lui ferme les mains et qui l'oblige à nous 
punir, conime il y est obligé selon nous. 
Pourquoi n'a-t-il pas délivré les hommes 
4e toutes les misères qui les accablent , puis- 
qvi^il n'a d'autre félicité à leur donner que 
celle de la vie présente ? Pourquoi les tour- 
menter par les maladies ^ les afflictions , la 
pauvreté , la faim , le froid , le chaud ? car 
il pouvoit les constituer autrement , et 
étftblîr uA meilleur ordre des^ choses dans 



BIS- M (E U U S. 19Ç 

la Nature. Pourquoi créer tant tf aftimaux 
nuisibles, , et rèridre les 'hiommes pliis nui- 
sibles èncoVô 'et' ptts fuHestes' souvent les 
uns aux àvnréi^ que lès' aiïîhfôux' les ptifs 
féroces > Dans' voffif ^ystèfife , vbft^ Dieu 
n'est qu*^n Dîed bîzarféyiï{)fic1eiix , in- 
jiisre , baîbaVëlét cVùéïV (jfuT'feè'jjiatt àvoîf 
souffrir ses créatures ; et à lés rendre maF- 
hêtifêu^. 5i le inondé' c<r sdrri * de ses 
tnâîn» tér^'îr'ést , brèh IdHi de î\ïî faire 
homiéUf , lî ésr iâl îro^e, c^Mhfte M. '3c 
Voltatfi lié craint pas' de îè diife ^ns le 
Son£t de Fiatvn ; pvàsqvtè tbixt y est dans 
le -désordre et hr- coftfu^i<yn , .-que tmtt se 
détruit , se inverse , se ^cô^mbat ; et qu« 
datis cepioinr de vote ,il est frès-vraî que la 
plupart dw ^lommès 'doivent dîré qu'il leifr 
vaudf'oît feeàucaup miéufx' ne pas être qute 
d'être: - - '':■'''. ' ' 

Que lacjîHîfoibphie nt dise ddtic plus 
qiie c'est ' la râkoft qui hii apprend que 
riiomme n-èst fait quepour jouir des biens 
créés , que pauriîne féii cité ira toreire, que 
c*est'à cela' qu'il doit bbfner totrte son 
espérance et tous' ses désirs i principe aussi 
contfraire à là taisotiqu'aux bonnes 'noceurs', 
comme nouf t'avons démontré; ou plutôt, 
c'est assez réfuter les systèmes des prétendus 
Sages de' nos jours qiië de* les exposer. On 
Toit du premier toop d'œîltiue ces systèmes 
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!sont injurieux à E^î,eu.> ^pnt ils détruiséne 
toutesi les perfections^, bornent la puis- 
.sance ^ pnchaiaeiit 4a . liberté > attaquent U 
'jiHti^e, oiflFepsQnt la sagesse ^ anéantissent 
^3; ProviçlçnQE^.j^bïes^sçm la bonté ;:et qu'ils 
HQ soi}t pas moins aes,trucnft de la société^ 
.dont, ils ronipent iouç jçs^liejis. ^a faut-il 
davantage .pour lei dé^es^ter). ii? - 

Qu*ils vipnpe,nt à. présfxit ;nous^ vanter 
.leur science ;€t leurs. lu nnèrqs.j^Ils pourront 
.en impps^p jux,. twŒiçes- %ugçrficiels ou 
«orron^ipus;, qui, nVpt qq^-trop, d'intérêt 
-à les^ croire sur leur- parole ,, et qui pour 
ss fjure . à eux. -r.ipêmes . un mécîte de. leur 
façon de penser y.élèyent.e^ préconisent 
la; ^lo,4re.-d^ M^P^^ i^^^^^rjj^y^ ^w 
triomplie.^ sera cpurt •% ij^ .reçiççaoïtrotit 
.bi^njQt ,, ;«?^Mï trop; içard; ,, les ;.unp et les 
autres , qulls ont été les plus insensés çjc 
les. plu^ -aveugle^ desf' hommes, . ceux <{ui 
pour se faire un yain.npmjjôu pour ap- 
.paiser les remords importuns de leur cons- 
cience^ se. sont fait une.. fausse gloire de 
ne. rien craiiidre de la part d'i^n Dipu ven- 
.gôur-, en le transformant, en une ridicule 
et méprisable Mole , quia^d^es yeux et ne 
voit point ; qui a..deS;Ore*4lc$ et n'entend 
point; en admettant un Dijeu qui n'est ni 
le protecteur de Tinnocent ^ ni le vengeur 
de ropprimé , qui voit la v^ttu^et le vicit 
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^un œil indifférent ; qui est la justice su* 
prême et ne condamne point Tinjustice ^ 
qui est la vérité par essence et ne réprouve 
pas le mensonge ; qui est la sainteté même 
et ne désapprouve pas I^ plus grands 
crimes ; qui est la bonté infinie , et ne 
fait pas plus de bien à ceuit qui lliono* 
rem et le servent , qu'à ceux qui le mé^ 
connoissent et le méprisent» 

O que Dieu venge bien Finjure faite à 
la Religion , en abandonnant ces esprits^ 
passionnés pour la gloire , à Tillusion de 
leur vanité et à toute la foiblesse de leur 
raison l Ses oracles n'en paroissent que 
plus admirables et plus divins , quand on 
les compare avec les leurs. Dans ceux de 
Dieu , se découvre par - tout , à mesure 
qu^on les examine , le caractère majes- 
tueux d'une suprême Intelligence. Dans ceux 
de nos incrédules , le premier coup d'œit 
ne fait appercevoîr qu'un tissu de songer 
et de visions, embelli, si l'on veut, par 
les grâces du langage , mais sans réalité : 
on n'y voit qu'un amas confus d'idées bi- 
zarres qui choquent la raison la plu» 
commune , des décisions hardies , des cor« 
jectures arbitraires ^ des suppositions gra« 
tuites , qui tiennent lieu de preuves» Ili 
sont donc des séducteurs , de nous donner 
^vtcsidées chimériques pour quelque cités^ 
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de certain ; et leurs disciples , jdes iinpni^ 
dêns, d*ètre si faciles à contenter dans une 
affaire où il est si essentiel de ne pas se 
tromper. Us sont donc des insensés ; et 
ceux qui ajoutent foi à leurs discours , le 
sont encore davantage. 

Ne vaut- il pas infiniment mieux sou« 
mettre sa raison à Tautorité de Dieu , qui 
est la sagesse et la vérité même , qu*à Tau- 
torité de nos Philosophes^ qui, par les 
absurdités et les contradictions où ils 
tombent sans cesse > montrent qu'il n'y 
a rien de moins sûr que leur doctrine , 
ni dcv moins infaillible que leur témoi* - 
gnage (*)? 

Mais ce qui ne doit pas les rendre moins 
suspects ^ c'est qu'ils ont, comme le peuple 
de leurs disciples , des passions à satis&ire, 
des craintes à dissiper, le cri de la cons^ 
cience à étouffer. Us ont en eur un prin- 
cipe d*illusion , .plus vif et plus agissant 
lencore , l'orgueil , qui seul a fait plus 



• (^ ) Je consultai Ifis Philosophes , dit ttn Auteur 
i|uî les connousoît bien > :ie feuilletai leurs Itrres , 
j'examinai leurs opinions; je les trouvai tous fiers ^ 
af¥im>atifsy dogmatiques, même dans leur scepticisme 
prétendu : r'ignoraiit rirn , ne prouvant nen , se 
moquant \ti uns des aatres ; et ce point , commua 
i tous t me parut le nui sur lec^ud i|$ gat tgu» raisoiu 
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dAocflédbles cétèbret que tontQs lc$ autre» 
passions eaàemble , par l'envie démesurée 
qu*il leur inspire dépasser pour desfgérjies 
supérieurs , et de s'immortaliser en iàisahc 
une révolution éclatante dans les esprits* 
Et dès qu'il est certain que ce» hommes, 
audacieux ont. tant d'intérêt à nouftttom* 
per et à ae séduire eui<«tees/de quel 
poids peut être leur autorité ? Quelle que 
soit Is pénétratioorde leifr esprit ou TéiteiiK 
due de leurs connolssatices.-; tek qualités , 
si estimables par elles-mêmes , ne doivent 
servir qu*à nous les rendre en eux pluis 
suspectes. Ce ne sont entre leurs main» 
que des arm^s plus dangereuses , qu'un 
moyen plus sut' de fasciner nos yeux et 
de dcMiner au meii^on^e les apparetic^s de 
la vérité, '^- ' ' 

Queb ont éiè^àa contraire , tes pfemîer^ 
Prédicateurs , ks preo^ers Historiens , les- 
premiers pisciples de l'Évangile , et les 
premiers Rs|fellrs^qmno(ls<l^o^^ transmis f 
Des ^hominîes. émidcns «n^ totit genee de 
vartn , saiei eme ftt eiuie«>iS'ki'èux*mèmes 
et de learS pasM^^ns , tlouit-, humbles-; 
snorOfiès ., péokens , touîou^s prêts à bâr« 
dofsaer les plus f^des'ififiir^^ à élire 
du bien i ceux qui lewr vetateieafet qui 
leur ^isolent le pWie ma4 ; des hommâ;^ 
envieyesîet autorisés d6J Dieu, ^ Mnpli^ ^ 
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son esprit ^ douéft souvent du dbti jcs 

Biiracles;r •/ : ■ , 

QU^Loontraste frappant de <5es hommes 
élevés^, pour auisLdîxe , au-dessus de la 
l^ature humaine, par Ja sublimité de leurs 
^entimens^ par rhéroïsme de leurs actions , 
avec je$ apdtt'es et lesseciateucsdu liouvd 
«vangile ,! eux qui ne rougissent point de 
**0vilir , de .se dégrader par le» passions 
les plus basse», paf tes actions ks plus 
lionteuses ! Que^ sont-ils pour r:ordinaire^ 
Des homo^es remplis d^eux-mèmes , uni- 
quement occupés du soin' de leur gloire , 
et toujours en guerre cntr'eux, pour se 
disputer Testime du monde ; des versifi- 
cateurs obscènes 3 des compositeurs de 
Itomaas , d!intrigue$amo^ureuses,/de ùitces^ 
de comédies ; des moralistes qui neprècheot 
•cpifi leplaîsyr-et b volupté. Voilà ceux 
4|ui au sortir du théâtre ou des lieux dé- 
voués à riiiipudicité> viennent pour nous 
dessiller Ie$. y^px , et noua avertir que la 
Religion n'est que préjugé et^natism©. 
; A quels tejtips.: avons - oouis donc été 
Réservés ^^ et. quel .est aujourtfhui Paveur 
clément de Ja plupart des hommes.! On lit 
jav^c s(dn)ieatiofi des. livres , que nos pères 
IwroieBt rejçtés wec horreur ; et l'on 
>écpute^ comme des Docteurs échiirés , de 
^^étendMs Pt>ilo$pphe$ qu'ils ii'«urolem.)U7 
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%é% clignes que de leur «épris. Eh F qui 
le métka plus qu'euii , au jugement même 
êe Tuff de no$ plus impies et de no» plus^ 
dangereux Écrivaîns;phîl65ophes;4;c Fuyez , 
nous dit-H , ceux qui , sous prétexte d^exr 
pliquer la Nature , sèment dans les cœurs- 
de désolantes doctrines. Renversant , dé^ 
tniîsdnt , foulant aux pieds tout ce que lesf 
hommes respectent , iris ètent aux affligée 
la dernière consolation de leur misère , 
aux paissaas et afux riches fe seul frein de 
leurs passions. Ils arrachent du. fond des 
cœurs les remords du crime , l'espoir de Ib 
vertu , et se vantent encore d'être les bien- 
fakteursdu genre humain, /dmaîs , disent- 
Ils y la vérité n'est nuisible aux hommes r 
Je le crois comme ^x s et c'est à mon 
avis une grande preuve que ce qu'ils en* 
seîgnent n'est pas la vérité (*). » 

Ainsi raîisonnera tout bon esprit qui 
|uge sainement et^ sans prévention. D'ail- 
leurs , se dira- 1- il i lui - même, que ga-^ 
gne-t-on à suivre le p^ti de Vincrédulité ) 
Encore si cette étrange philosophie con- 
laribuott du moins à rendre et plus heureuse 
et plus tranquille ; mais non , elle ne 
sauroit être qu'une source de troubles et 
de peines. Car quel état plus fâcheux, plu» 
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inquiétant , «que celiii ou Too cotrft le» 
plus grands risques si Ton s^ trompe , 
tandis qu^on n> y pour se rassurer dans 
une matière à'ixm si grande conséqu^ace , 
quç des .mcertitùdes l 

Le Lord Chtsttrfitld , qui , sous le Roi 
Gtvrgc IJ^ reoiplit avec distinction les pce* 
. «lières pjaces d&rÉrat>: celles de Viceroi 
d'Irlande et de Ministre y disoit un jour à 
M^d. Ia Prince di ^««jt^^rt^ (*) , qw le ra- 
conte elle*mèiiie dans tm de ses ouvrages; 
Vous eus une bonnt ftmmt , qui crayre^^ firme* 
ment tout ce qu'on v&us dit. Oui , Milord , 
lui répondir-elle ; vous amres beaux gé' 
mM^ » voos avçz tam ^e^prît , (fue vous 
pouvez eti dép^m^r une^ bonne partie ta 
4oiue$« La nature, a, irë sioinfr libérale k 



{.'*-yt^é% à Rouen en 17^1^ I>e petits Ouvrages 
et de très«^faods succès, dit M,_Sahathuri telle s- 
été la destinée de cette femme estimable , dont les 
iravaux méritent autant #éloge que de reconnaissancer 
Cn • tradtiît dttn^ pvesiftie toute l'Burope k plus grande 
yntie èe ses Urrîss.' Set direis Mapums lont ie» 
sources féc&ndes , d'ôû- la Religion ^ l'Hisletre « i» 
JVlpFale ,, les premiers élémens des Sciences , coûtent 
comme d'eux-mêmes , et s'insinuent sans ef^ts daos 
J*ie$prlt et dans le cœur des jeunes personnes ler moins 
kttentWes et l'es pliis eissipées. Toutes \^% zva» 
pc^ductions sont ^acqu^ «u mkm%%im de ra 
iSe lumière <t d*utiUté^ 



mon égard ; elle ne m'^n a donii'que \% 
portion suffisante pour croire avec sou*- 
mlssion , et je suis tranquille dans ma foi« 
Un soupir échappa au Mllord : c*étoit l'ex* 
pression d'un cœur oppressé par la force 
de la vérité. Dans le fond vous avt^ raison, 
lui dit-il , ce nest pas la foi qtd tourmente ^ 
c^csi le doute. 

Si Ton étoit assuré qu'il n'y eût rien k 
craindre ni à espéra après cette vie , le 
parti de Tincrédulité seroit moins inexcu*» 
sablé. Mats on a beaa-^èver , méditer , 
approfondir , on ne peut parvenir qu'à 
former des doutes , des peut- être y des que 
sait-on. Qui le croiroit ? le Patriarche des 
impies modernes , le fameux Bayle , est 
forcé lui-même de Tavouen Mon talent p 
dit-il , est de former des doutes» 

Philosophes profonds de nos jours ; 
génies rares et sublimes , qui êtes nés 
pour éclairer la terre , voilà donc oii 
aboutissent toutes yos^ recherches et toutes 
vos méditations » à nous faire flotter tris- 
tement au milieu du sombre océan des 
doutes et des incertitudes I Mais dans Je 
doute de ce qui arrivera après cette vie^ 
rhomme sage voudra-t-il risquer la pert^ , 
d^un bonheur infini , s*exposer au hasati 
de ne trouver dans Tavenir que les maux 
les plus terribles ^ la Qain d'^un E^eu vec^ 
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geur , d*ttn tHeu qui , après avoir soufiért 
long-temps et avec une patience éton- 
nante les insultes et les blasphèmes de 
Fimpie , doit à sa justice de punir des 
attentats d'une énormité infinie^ par des 
châtimeos infinis en durée ( * )• 



(*) On croit sans peine que Dieu réeoapenscrt i 
éternellement les actions vertueuses ; ne doit on pat- 
croire qu'il punira de même les crimes, puisque Ui \ 
justice est égale À sa bonté ? Si l'un ne paroic pas | 
opposé à la raison r Tautse- ne l'est pas davantage^ 
L'ordre de la Justice veut que la punition soit pco- l 
portionnée à ToflFense. Il ne faut point juger de !• 
grandeur de ToiFense par celui qui Ta faîte, mais | 
^ar la majesté de celui à qui elle est faite : celle J 
de Qistt est infinie y donc la malice d'u péché Test 
^ossi. Or» si la> malice du péché est infinie , il but < 
qu'elle sok punie, par de», supplices infkiîs dans leus ' 
durée. L'homme osera -t- H disputer contre Dieu, 
et se rendre juge des règles de la justice souveraine ? I 
Vos idées ne changeront pas le» siennes ; nous avons ^ 
l'esprit trop borné , des lumières trop courtes, pour 
pouvoir déterminer les bornes de cette justice divînei 
CroyoïM à sa parole , et non à notre propre espiH;^ 
L'éternité des peines est aussi indubitable que la 
lleligion Chrétienne , donc nous avons fait voir la 
certitude et la divinité. C'est un de ses dogmes , ef 
elle ne peut pis plus se tromper sur ce point que 
sur les autres. Il faut donc , ou abjurer la Religion, 
9u reconnoître un enfer éternel, sr formeUement 
énoncé dans l'Évangile : Retirei^rous de moi, maudio^ 
ICra le Seigneur au jugement àumt, c^ ûIUi_ûu /i» 
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Non, Hîon, se dira rhçtmçie prudent» U 
ne s'agit pas. ici de qj^elque iatérèt léger.; 
qvCon peut facilement négliger ou réparer r 
il. ne s'agit pas ro^oie de ç^uelque grand in- 
térêt temporel^ desesjbiens,, dç son hon- 
neur ^ pour lesquels , dans le seul doute , 
on se donneroit les plu&grands mouvemens> 
on ne balancer oit pas à prendre le partt 
}e plus sûr. n s'agit de. n^ust-mêmes et dé 
notre état peadant toute une. éternité» 

En vain , pp.ur^détoyrner ssl pensée de 
cette éternité c^n ^'atteiid^ et qu'il n'anéan* 
tira point en n'y pensant pas , rincrédule 
chercheroit-il à s'étourdir, U ne pourroit 
.en venir à bout « qu'en, ressemblant à cet 
insensé , g.ui .s'avantjoît: en riapt vers le 
précipice a&eux dans lequel il alloit périr. 
N'y a-t-il pas de la stupidité et de la fplie 
à s'exposer * des maux, éternels ,. pour la 
jouissance passagère d^uri plaisir frivole , 
qui ne. laisse, sojivent après soi qu'amer- 
tume et que; rem.ords l , . 

Oui , nous .devons l'avouer y et Texpér 
rience ne nous en cpnvainc qiie trop ^ tou» 
nos.pUisirs^ ici-bas n.e sont que vanité , et 
U tçiort destinée. enfin.à y mettre le dernîef 
terme, etqui lious menace à chaque ins- 
tant , doit dans ^peu d'années , et peut-être 
dans peu de /ours, changer notre sort,, 
nous rendre éternellement heureux ou mal^ 
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heureux , ou nous anéantir. Entre no\ïs 
et le Ciel , Tenfer ou le néant , dit un Au- 
teur célèbre (*), il n'y a donc que la vit 
qui est la chos^Sju monde la plus fragile ; 
et le Ciel n'étant pa$ pont ceux qui vivent 
sans Religion , ils n*ont à attendre que Ten- 
fer ou ie néant. Faisons tant que^ nous 
voudrons les braves : voilà la fin qui at- 
tend la. plus belle vie. Comment, avec de 
telles pensées peur- o.il vivre ttanquîlle et 
indifférent ? N'est-ée pïs une stupidité mons- 
trueuse d*être sur le botd du précipice , de 
se boucheries oreilles pour ne pas entendre 
ceux qui voJI en avertissent ? Quoi 1 il 
s*agit de tout pour voùà et de tout ce qu« 
vous #eref éternellement , et vô\is mettrez 
votre gloire à hy peint penser î En agi- 
tiez -vous ainsi s'il s*agîssoit de quelque 
grand intérêt temporel , du gain ou de la 
perte d'un procès considérable , qui dût 
vous assurer une fortuné immense ou vous 
plonger dans la plus affreuse misère ? Yovts 
vous donneriez nillfe mouvemens pour pré- 
venir ce malheur , et' vous :demeurez sans 
trouble, sansîn^uiétuàe', datas la plus éton- 
nante sécurité , quand mille voix vous di- 
sent que vous êtes pi-ès dé tomber dass un 
abîme de maux qui seront éternels! 

* (*) Pascal. 
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'Elles se trompent , direz - vous : mais 
si c*cst vous qui vous trompez , quel risque 
t\e courez -vous pas î Le désir de vous 
livrer sans remords aux plaisirs , de secouer 
tout joùg de Religion , ne vous auroit-il 
pas séduit et engagé i vous aveugler vo- 
lontairement > 

Je conviens avec nos incrédules raison- 
neurs , que si nous rte pouvions avoir là-î- 
dessus que de vrais doutes , des doutes po- 
sitifs , fondés sur des taisons si fortes dé 
part et d'autre y qu'il ¥ut impossible de dé- 
mêler la vérité » on seroit excusable de Tie 
l'avoir pas connue. Mais pour être jugé 
tel aa Tribunal de Dieu , si Von doit uii 
jour y remJre un compte exact et rigou- 
reux de ses sentimens et de sa conduite '5 
il faudroît que les doutes à cet égard fas- 
sent revêtus de tous les caractères qu'on 
vient de dire ; qu'ifs fussent réellement ap- 
puyés sur des raisons également plausibles 
des deux côtés , sur des raisons capables 
de faire impression dans l'esprit de tout 
lîomme prudent et sage , qui ne fusse n.t 
suggérées ni par l'intérêt personnel , ni pat 
Vamour d'une liberté sans frein , d'une li- 
cence sins remords , ni par un orgueil 
amcfureux de l'indépendance , ou par d'au- 
tres passions plus criminelles encore , et 
dont le propre est d'obscurcir les plus pure» 
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lumières , et de faire pencher la balancé en 
leur faveur. Or , les mcrédules oseront - ils 
assurer de bonne foi que leurs doutes sur 
une autre vie ont vraiment toutes ces con- 
ditions î et s'ils ne les ont pas , s'il est à 
craindre que leurs passions ne les aveuglent 
et ne fascinent leur raison , ont-ils de quoi 
prudemment se rassurer contre une éternité 
malheureuse, que leurs doutes n'anéanti- 
ront pas si elle existe. Quand les supplices 
effroyables . dont on les pienace , ne leur 
paroitroient pas aussi certains qu'ils le sont 
en effet , la prudence ne leur impose-t- 
elle pas la loi d'agir toujours comme s'ils 
exîsroîent ? Dans une , incertitude même 
presque égale.» la vois^de 1^ sagpsse et leur 
pr.opre Ip^téret ne leur Recommandent -ils 
pas de prendre le. parti le plus sûr ? 

Je sais ^ dit l'Auteur des Qutstîonssur rin^ 
crédulité , que les incrédules font consister 
principalement la force de leur tfsprît , dans 
Ja hardiesse' qu'ils opposent aux menaces 
de la Religion. Il est beau , selon eux , d'in- 
jsulter aux ^larmes du. vulgaire, de regarder 
4'un œil tranquille la mort qui fait frémir 
la nature, et d'attendre avec la- même in- 
différence .les.éVéneniens qui doivent suivre 
ïe trépas. Mais combien en est-il parmi eux 
qui aient dépouillé cette crainte de l'avenir, 
qu'il^ traitçnt de folblessç d'esprit^ 
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Je veux qu'ils soient enfin parvenus , selon 

leurs souhaits , à ne rien craindra rrt à U 

mort ni pour ce qui doit ou peut la suivre. 

Cette sécurité mérite -t- elle le nom de 

courage et de force d'esprit? Le monde' 

même le refuse à une bravoure , qui n'est 

pas réglée par la prudence : il n'honore 

de son approbation et de ses éloges le mé« 

pris du péril, que lorsqu'il est nécessaire 

de le chercher ou do l'attendre ; et il veut 

même qu^alors on ne néglige pas les pré*' 

cautions , qui peuvent' We concilier avec! 

l'honneur et le devoir. Se présenter san» 

nécessité à une mort certaine, c'est ua 

instinct féroce dans ceui qui ne connois-* 

sent pas le prix de îa vie ; un ^xcès d'orr 

gueîl ou d'ambition dans ceux qui , pour 

être vus et applaudis , s'expôseftt indiscret- 

tement ; un désespoir insensé dans ceux qui 

veulent mourir , parce qu'ils s'ennuient de 

vivre. 

Si le monde le juge ainsi par rapport à 
une vie fragile , qu*il est quelquefois permis 
et même indispensable de hasarder ; que 
dirons-nous de Tincrédule , qui veut bien 
courir le risque d'une éternité malheureuse t 
Est*ce en lui élévation de sentimens , ou* 
supériorité de lumières ? Si le danger qu'il 
affronte étoit médiocre , j*excuserois son 
audace : s'il prouvoit évidemment "que cq 
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danger c$t imaginaire , je louerois son ha- 
bileté et son esprit. Mais d'une parc , Tenter 
dont on le menace, est Tassemblage et le 
comble de tous les maux ; de Tautre , il n'a , 
pour se soustraire à cette menace , que des 
doutes , dés conjectures , des vraisemblances, 
s\ l'on veut , aucune démonstration. Car 
enfin , quel est le priqcipe d'où Ton puisse 
conclure avec évidence , que rame finira 
s^vec le ^corps , qu'elle ne sera pas jugée 
aj>rès cette vie , et qu'elle pe subira pas le 
châtiment de ses, crimes, si elle a violé les 
^ois de la justice et de la Religion ? 
. jUorsqu'uiî impie, spus le nom de Philo- 
sophe , yïent nî'assurer qve le souverain 
Être , après z,y,oxr.créé. les hommes , ne s'em- 
barraisse: plus d\eux, le^s abandonne pour 
^n^i dire à leur mauvais sort , et les laisse 
végéter à l'aventure sur cette masse de boue 
pu il les a jetés ; que tout se borne pour 
eux au cercle étroit de la vie présente; et 
qu'il n'y en aura point d'autre après celle- 
ci; je lui demande P*où le savez -vous? 
qu^i vous l'a dit ? Vous. voudriez que cela 
fut ,^ parce ({ue vous avez intérêt que cela 
soit.' Est-ce. là une preuve bien solide? A 
fo^ce de . le souhaiter , vous vous ^ êtes 
persuadé que cela est : peut • être bien , 
mais ce n'est pas encore une preuve. Per- 
sonne , ajoutez-vous , n'est revenu de 
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Tautre mondç pour attester tout ce qu*oii 
ed^dit. Mais des livres authentiques dont 
on vous a démontré inyinciblement la di- 
vinité, vous l'attestent : mais Jésus-Christ^ 
qui par ses ipiracles , par ses prophéties , 
par la pureté , là sublimité de sa doctrine , 
vous a donné des preuve^ si éclatantes et 
si iiKonte^taWes qu'il éto;t le Fils de Dieu ; 
e^t vequ lui-même pour vous' Tannonceiç 
et vous le dire.. 

Supposons ncarimoins ayec.pux pour uii 

mooient» la vérité de leur assertion. Cettç 

preuve par témoins , qu'ils exigent de nous , 

sopLt-ils eux-mêmes en état de la donner î 

Et dans ce défayjt de témoignages , qui n'e$t 

vcai. pourtant qu'à leur égard » la présomp- 

tioai^e dép.eure-t-elle pas.âu sentiment' lé 

plus^ ancie'a et Ip plus général , au ,cpnr 

sentement unanime ile tous les Peuples qui 

ont toujours admis et reconnu une autre 

vie^^ oii ks.bonsreçjSvj'oxît la récpmpeijse 

et les méchans la punitipi^ de leurs actions ? 

ta raison ne déposa pas, çôçtre cette 

croyance : il faudroîjt "pour cela qye Vim-^ 

mortalité de l'ame renfermât éyidémftjcnt 

qqelque .'contradiction., e.t' c'est^ ce, qu'on 

ne démontrera . jamais. Quelques efforts 

qu'ils fassent et quelque désir .qu'ils aient 

de se le persuader , les iaçrédules , de leur 

propre aveu , oeconnoissent pas assez clal- 
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remént l'essence de la' matière et la nature 
de Tî^me , pour se'cbnvairicre indubitable-* 
mévît que Tiîpe ne ^eut exister sans l'autre , 
ef qu'elles nesbhtpasréefllement distînaes. 
Ce qui a é*)tist$ une fois V peut toujours 
-exister ; et Dîèu qui a tiré l'âme du néant , 
«i'a pas moins de p.uîss^n'cé'^our J'empêcher 
éternellement d'j^ retomber. jTe ne leurde- 
flianâe pas si l3ieu leur k révélé ce qu'ils 
ne savent ni par d^s témoignages certains 
ni par des raisbnnçmÇfns décisifs. Toute 
espèce de preuihe leur ihî^nque donc ; et 
Ils ne peùyent disconTcnlr que leur état 
après cette vie ne soît pour eux une énigme 
anexpUcable, *Ce5t pourtant cette incerti- 
tude, qui letir mnt.lîeti d*évîclenc«': ils 
lui cônfiertt le pîu^ cTier^ f t le plus grand 
de^toiis leurs întérétè ; et cette confiance 
la pfus téméfairè qui fuit' pmats , ils i'ap- 
jpeilerit une force d^ès^rit, [' ' 
[ La ; pitoyable ! f i^isjori ^ûe ndus venons 
'^è cbmbàttré^^ à laquelle les incrédules , 
ibraqu'iis sotit pressés , ont coutume d'avoir 
recours^' comme à un clernîer retranchement 
^îi lis croient qu'on nb pourra les forcer, 
inais- 'dont ils ont *grand .soin de couvrir 
|â foiblesse d\in ris n^oqueur qui î^ décèle 
et les trahit ^ si elle pouvoir prouver quelque 
chose ^ ce seroit au contraire , que dans 
ii<}e zSakk àe si grande conséquence et 
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doflt les- suites sont irréparables^ on ne 
-Ao'it rien . abandonner à Tinc^rtitude et au 
iiasard, PuisquHl petit y avoir une autre 
"vie et qu'on n'en revient poittt , ne fdut- 
A\ pas prendre le moyen le plus sàr pour 
.se la Tendre heureuse , et pour éviter 
les maux qcri la Tendroient infiniment 
fsalheureuse.i 

tl y apkis^ et Poti peat ajouter encore 
que, dans le péril' où ils s'engagent si témé" 
tairemem de se perdre à jamais^ rien ne 
les rassgre , et tout doit au contraire les 
intimider , les inquiéter , le^ troubler* 
L'univers entier dépose cohtrVui. La rai^ 
sonne s'explique pas contre l'immortalité 
de Tame , mais elle établit plutôt claire'- 
Bient l'existence d'an autre monde , oii la 
Tertn si souvent malheureuse dans celui-ci^ 
sera eofin récompensée par Ain Dieu infi-* 
nimem juste , sage et puissant, oii le vice 
fortuné et triomphant- sera puni et mal* 
keureux à son tour. Une Religion qui a les'. 
marques les plus éclatantes de divinité , con-- 
£rme le témoignage unanime des hommes 
et le suffrage de la raison humaine : elle 
enseigne les peines éternelles , et les fait 
redouter. 

;Parmi tant ^e sujets de craindre une 
affreuse et éternelle réprobation , capable 
de glacer d'efiroi 6eux qui la considèreoll 
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avec un peu d'atrention , la sécurirë de 
Vîinpie n'est plus une témérité : c-eàt une 
extravagance , une fureur , une frénésie. 
Ne lui envions pas le funeste repos , que 
cette sécurité lui procure. Déplorons la 
violence de sa nral^die , qu'H prend potir 
"une force e^traorrdinaire ; et croyons que, 
s'il y a une confiance sensée et raisonnable, 
c*est uniquement celle qui ^ connoissant 
toute rétendue du périr dont elle est me- 
nacée , Tenvisage sans inquiétude , parce 
qu'elle a pris les plus sageis mesures pour 
s*€fn garantir, et qu'elle les prîend tous 
les jolirs , en menant une conduite cbn- 
farme à la loi, une vie vertueuse et réglée, 
qui est le meilleur préîdge et la plus cer- 
taine assurance d'une bonne motr, de 
laquelle sans doute dépend notre* sort 
éternel (*)-Il est naturel de craîndrie h 
mort ; il est encore plus juste et plus 
nécessaire de craindre les' punitions die 
l'autre vie. Mais vivre de manière que hi 
mort paroï^se désirable ; surmonter par 
une ferme espérance en la miséricorde cfe 
Dieu , la crainte de sa justice ; espérer 

. (*) Si rou$ voulez bîeo mQuûr , virez bien i 
celui qui a bien vécu, ne peut pas mal mpurir : 
U bonne mort ««t la r^^ompeiwe dç la bonne rie. 
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'ftssëK pour ne pas tomber dans le décou- 
ragement et le désespoir ; craindre asse« 
pour ne pas se jeter dans une présonDption 
aveugle ^ui perdrok : voilà le caractère 
du parfait Chrétien ^ et cki véritable esprk 
fort. 

Qtt*est*ce après t&vtt que te vrai Chrétien 
risque > Une vie courte , passée dans Tob- 
servation de la loi, dans raccomplissCFiient 
de ses devoirs , dans la pratique d^une 
Religion qui ne prescrit rien que de jkisie 
et de raisonnable. Si la Religion est fausse^ 
ce qui néanmoins est absurde , comme nous 
l'avons démontré ; voiTà , si l'on veut*, 
suivant la sage réfleiion d*un des plus inr 
gènteux et des plus judicieux Moralistes {*) « 
soixsinte années perdues pour Thomme de 
bien , pour le Chrétien vertueux. Mais si 
elle est vraie, c'est alors un épouvantable 
malbeur pour Tincrédule, pour le libertin* 
L*rdéedes maux qu'il se prépare, effraie : 
in p«nsée de Téternité malheureuse dans 
•laqiJéye il court se précipiter en aveugle,; 
fait trenibler. L'état où nous entrerons 
après >cette vie , nous importe si fort et 
n^us touche si profondément , qu'il ÉiUt 
a^c perdu tout sentiment pour être dan^ 
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rindifférence à ce sujet, et pour vxvri 
comme si cela ne nous regardoit point. 
Eh ! que peut me donner le inonde qui me 
dédommage de la perte d'un bonheur éternel , 
puisque la possession du monde entier ne 
peut le faire ? Chacun , dit à la fin d'une 
dispute sur la Religion avec une impie , une 
personne d'esprit , chacun sans dotât a son 
opinion et sa façon dt voir : mais si U vôtn 
€st la meilleure , fe n aurai fait qu'une puîte 
"'sottise ; et si c*est la mienne , vous en aurei 
fait une grande. 

On dira peut-être ici , comme on le dit 
souvent , que le certain vaut mieux que 
l'incertain , et le présent que l'avenir. Oui, 
lorsque ce sont des biens de même nature 
ou à peu près égaux , et que la jouissance des 
premiers n'expose pas aux plus funestes suites. 
Mais s'ils sont , pour ainsi dhre , entr'eux 
incommensurables ; si leur différence est 
telle , qu'on ne peut établir aucune com- 
paraison j si la préférence qu*on donne aux 
. premiers, peut avoir des suites terribles: 
êst-il sage alors , est-^il prudent de faire un 
tel choix? Qui est-ce, d'ailleurs, qui tous 
les jours ne hasarde ou n'est disposé à 
risquer le certain pour l'incertain , quand 
il s'agit d'obtenir un bien où d'éviter un 
mal ? Ce principe est l'ame du commerce et 
4es iifFaires civiles; et c'est prudence de le 



BIS M a u n si fiy 

ItHvre, lorsque le bien qu'on nous pro- 
pose, quoique incertain, est incompara- 
blement plus grand que ce qu'il faut donner 
pour l'avoir.. Qui refusera jamais de mettre 
deux sous sur un vaisseau , dans Tespérance 
probable d'avoir deux cent mille livres ? 

Un homme sensé et de bonne foi ne sau« 
Tolt donc s'empêcher de reconnoitre qu'il 
n'y a point à balancer sur le parti qu'oit 
doit prendre ; puisqu'il y a tout à gagner^ 
et qu*il n'y a rien ou presque rien \ perdre , 
en croyant à la Religion et en vivant selon 
ce qu'elle enseigne , tandis qu'on risque 
tout en tenant une autre conduite. Quel 
mal vous arrivera-t*il , si vous prenez le 
parti d^ croire et de vivre conformément 
à votfe foi ? Vous sere« honnête homme , 
reconnoissant y charitable, officieux, bien- 
faisant , doux , modeste , bon maître , boit 
père , bon fils , bon époux , bon citoyen , 
exact observateur de tous les devoirs de 
la société, cherchant, autant qu'il tst en 
vous , à ne faire de peine , de mal à per- 
sonne , à vous faire aimer de tous les 
hommes, à faire du bien à tous, à vos 
ennemis même : car la ReligioQ Chrétienne 
enseigne et prescrit tous ces devoirs à ses 
sectateurs. Vos mœurs seront pures, in- 
tègres, irréprochables et conformes à la 
dignité de votre natiure ; et. au milieu dei 

P3 
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matix et des pi^nes dont notre vie est at^ 

âigée , vous s^rez véritablement heureux* 

Qu'on suive en effet un fiJelle discipits 
de h Religion , dans tous les -états où ua 
hointne peut se trouver durant le cours de 
celte vie: par- tout il est heure»», parce 
qu'il a ia paix du cœur. Donnez- moi ua 
C^irécien q.ui ne coanoi$se d'autre bien que 
Dieu, ni d'autre mal que le péçbé, qui 
spit soumis aux ordres de la Provt4ence 
qu'il voit et qu'il adore dans tous les évé- 
nemens ; y a-t-il rien au monde qui puisse 
le Jeter dairs le trouble , et lui faire perdre 
cette paix intérieure , infiniment plus douce 
et plus satisfaisante que les folies foies des 
impies et des libertins? A la vérité, il ne 
g^outera pas des plaisirs empestés, et dès 
délices dangereuses qu'il déteste. Mais il ea 
ai^ra d'autres qui te dédommageront aoi^le- 
ipent , et qui sont bien plus purs que les 
hux plaisirs auxquels il a renoncé. 

Ne craigne*- donc pas d'être dupç^ m 
de perdre le certain pour Tincertaîa, comme 
]» répètent sans cesse les partisans de Tir- 
réljgiofl ; pesez le^ gain et la perte. D'un 
côté , c'est un bonheur éternel ,- une vie 
infiniment heureuse qu*on vous propose à 
gagner; et de l'autre, ce que vous, ha- 
sardez est ai peu de chose et de si courre 
^éc^ qu'il ne sauroit entrer en parallèle. 
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f)ite^mo\ , \e vous prie , regarderiez-vou9 
comme dupe et comme un sot^ celui qui 
risqueroit quelques petites pièces de mon^ 
noie,, pour g^goer sur des espérances bien 
fondées , une fartune immense , et assurer 
le bonheur de >oute sa vie ? Refuseriez^ 
vous de prendre quelques précautions sages 
et prudentes^ pour vous garantir d un très* 
grand mal, quoiqu'il ne fût pas absolu- 
ment certaip que ce mal dût arriver f Et 
Toncroira^'^n devoir prendre aucune pouf 
sf l^oufitc^ire au .plus grand de tous les 
maux ! et'l'pû ae craindra point de courir, 
ayei^gjéinent t^us jes risques d'une éternité 
malheureuse, l Non ^ il n'y a que des extra- 
VSlgaas et des stupides qui soient capaUes 
Ctme telle folie. Si après cette vie- ci il 
cp est une autre , où le souverain Juge de 
tous les hommes rendra .à chacun selon ses 
œuvr^^ oii les infracteurs de la loi seront 
d'autant plus rigoureusement punis qu'ils 
l'auront plu^ audacieusement violée; ne 
seront-ce pas eux alors qui seront les vrais 
dupes , et les dupes les plus infortunées ? 

Mais quand nous ne considérerions que 
l'état présent des choses , la doarine de nos 
Philosophes incrédules est-elle aussi avan« 
tageuse à . la société qu'ils ne. cessent de 
le dire ; et sont-ils vraiment les bicnfaic- 
teurs du genre humain, comme ils osent 

O4 
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se vanter de Terre ^ A quoi tendent lair*^ 
coupables efforts, et cette- conspîratioQ- 
odieuse qu'ils sembleot avoir formée de dé- 
truire la Religion , sifron à relâcher et à 
briser tous les liens de la. société , à* ren- 
verser rotdre public , et k faire disparoître 
ce qui reste encore parmi nous d'honnê- 
teté et de décence ? Eh ! que deviendroient 
les mœurs ^ la bonne foi ^ la sûreté des États 
et des particuliers , si le monde entier étoit 
une fois persuadé ou qu'il n'y a point de- 
Dieu , ou que Dieu n'a pas les yeux oik 
verts sur les actions des hommes ; ^e tout 
périt avec le corps , et que le néant est le 
terme commun du vice et de la vertu ? 

Rompez les barrières sacrées de la Ileli-» 
gion et d<t ses terreurs salutaires, vous dé-^ 
truisez le plus puissant obstaefe qpk- puisse 
arrêter la fougue des passions , et vous ou- 
vrez la porte à tous les crimes. Se faire une 
loi de vivre selon les règles de la justice^ 
de la probité ;, c'est une faiblesse d'esprit 
dont on serott hi' dupe. Ce qu'on poiirra 
faire dé mieux , c'est de se procurer son 
avantage au moindre détriment des autres 
qu'il est possible ; mais si son propre bien 
demande qu'on viole toutes lés lois, on le 
peut. Il n'est question que de se soustraire 
à' la sévérité de la justice j. et combiea de 
crimes lui échappent !' 
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Supposons , ce qui certaine merrr petit 
trre , un disciple de la nouvelle philoso* 
phie, dans une situation malheureuse. Tenté 
de sortir de sa misère par des moyens cou^ 
pabîes, mais sûrs; dites- nous, sages Ins^ 
tituteurs, comment le retlendrez:-vous dans 
un pas aussi glissant? par quels frein» Tar^ 
rëterez-vous sur le bord du précipice , après 
lui avoir ôté ceux de la Religion ? Si queN 
que désir injuste s^mpare de son ame; 
quelle digue lui opposerez -vousr lorsqu'il 
s^imaginera pouvofr le satisfaire impunèmenît 
et en secret? Ne croira- 1- il pas, confor-^ 
mèment à vos principes ^ devoir tout rap-» 
portera son bonheur présent, s*abandon-» 
ner à toutes les passions de son cœur , qu'il 
croira pouvoir le rendre plus heureux , et 
ne penser qu'à se procurer tous les avaor 
tages possibles ? Il marchera au gré de ses 
penchans ; et comme il ne cherchera qu'à 
se faire une félicité durant cette vie, après 
laquelle il n'espère ni ne craint rien , il lui ^ 
sacrifiera tout. A parler conséquemment , dei 
tels hommes ne peuvent donc être que des 
hommes sans mœurs, sans bonne foi et 
sans probité. 

Ne nous laissons donc pas éblouir paf 
quelques beaux dehors de vertu qu'étalent 
des hommes qui ne sont plus Chrétiens^ 
Cest ufl masque imposteur » qui peut crçoK 
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per d^aborcl ^ m^\$ qui ne séduira pas Ic^ 
temps. Il peut s'en trouver , je Tavoue, 
donc la Religion soit fort suspecte , et qui 
néanoioins mènent une conduite réglée et 
irréprochable > aiment et servent leurs pro- 
ches, leur patrie y leurs amis, se piquent 
de tous les sentimens de justice et d'hon- 
neur. Mai$ c'est en eux une suite de leurs 
bonnes dispositions naturelles , et non des 
principes de rirréligton , qu'ils abandonnent 
^lors : c'est que leur cœur , pour un temps , 
yaut mieux que leur esprit : c'est que les 
sentimens de vertu qu'ils ont encore , ils 
les doivent souvent à cette Religion même ^ 
dont il reste au-dedans d'eux et malgré eux 
des traces , qu'ils ne peuvent eflFacer. .C'est 
que I^ principes naturels, plus puissans 
que leurs principes menteurs, la dominent 
f leur insçu ; la conscience et le sentiment 
}es pressent » les font agir en dépit d'eux ^ 
ftt les empêchent d'aller jusqu'où les con- 
duîroit leur ténébreux système» Mais I^ 
plupart des autres incrédules , plus censé- 
4iuêns et plus fidelles à leur doctrine , ea 
fpnt la règle de leur conduite. Les mauyab 
principes entraînent tôt ou tard au mal. Les 
fausses maxime^ sont même plus dange- 
xçuses que. les mauvaises actions « parce 
^*^U^ CQrronpypeat la raisoQ «U^rmtaieji 



tt^oe. laissent presque aucun espoir de 
ïetour. 

O Esprits forts, de notre siècle, tel est 
donc rafSreux abîme dans lequel vous voulez 
nous- plonger t Tel sera donc le fruit de 
vos travaux et de vos funestes triomphes I 
Vous aurez appris aux hommes à se livrer 
sans honte et sans remords à- des voluptés . 
qui avilissent la Nature et confondent 
Thomme avec la bête , à fouler aux pieds 
les principes de l'équité toutes les fois qu*oa 
pourra se âatter de le faire impunément ; 
puisque , s'il n*y a rien à espérer après la 
mort , le véritable intérêt de l'homme est 
jde s'attacher à tout ce qui peut le rendre 
heureux durant cette courte vie. Vous aure? 
appris aux Souverains à ne reconnoître 
d'autre règle de leur pouvoir que leur vo- 
lonté , et aux Peuples à ne regarder l'auto- 
rité gênante des Rois que comme une ty- 
rannie. Vous aurez armé le fils contre le 
père, l'épouse contre l'époux , le serviteur 
contre le maître. Ne vous étonnez donc 
pas si la plus saine partie des hommes dé« 
teste vos'priacipes , gémit de vos succès ; 
et réprouve vos écrits; si les pères ver-» 
tueux, les mères Chrétiennes, les institua* 
teurs vigilans sont attentifs à les arracher 
des mains d'une jeunesse inconsidérée ; si 
les personnes sages et éclairées vous re-: 

0^ 
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gardent comme hs corrupteurs des mceuflr;; 
comme les fléaux de la société » comme les 
apôtres et les féglslateurs d'une multitude 
de mécjhaas et de pervers , qui viendront 
puiser dans vos funestes ouvrages l'oubli 
de tous les devoirs et l'apologie cie tou» 
les vices. 

Le genre humain n'^est-il donc pas bien 
redevable à nos grands Philosophes , i nos 
admirables Législateurs y de lui enseigner 
leur sage et utile doctrine ? Peut*on rien 
imaginer de plus propre à unir tous les 
bommes , à resserrer les nœuds de la so- 
ciété , à former de bons citoyens ^ Parlons 
Sérieusement. Qui e5^ce qui voudroit vivre 
avec une société d'honraies qui se condui* 
toîent par leurs affreux^ principes? Ne vau- 
liroit-il pas mieux demeurer dans les bois 
avec les animaux sauvages ? 

Oui ^ une société sans religion est é$sen<i> 
tiellemeiK une société sans frein : chez elle*, 
plus de moeurs^ plus de patrie, plusd^u* 
sianité, plus de dépendance. L'égoismc 
devient la loi suprême^ Le riche voluptueux 
o'a que des entrailles de fer , insensibles^ 
aux cria du pauvre qui souffi'e; le pauvre 
lui-même est toujours prêt, dans le déses- 
poir de son sort, à s'armer des torches in- 
cendiaires de la sédition, à secouer tâM 
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licence. 

Aussi tous les Législateurs ont-ifs reconntf 
la nécessité d'unir au gonvernement et è 
la polhiqne le système reGgîeux. La Relï* 
glon , en effet , affermît Tordre social , et 
imprime aux lois uw caractère âe vérité^ 
de force et de grandeur , puisqu'elle en re- 
commande aux Peuples le respect , la sou** 
mrssfon y et qu'elle leur ordonne d'obéir auxL 
Puissances qui exercent rautorité , comme 
à la Divinité même» 

«La Religion , ainsi que n^a pas craint 
de le-dîre publiquement dans ce stëcle dlm^* 
piété et d'irréligion un Écrivain politique^ 
la Religion est la base des mœurs , la con» 
solation d&s malheureux , le pacte de Diett 
avec rhomme^ et pour nous servir d*unr 
image d'^o/n^re, la chaîne d'or qui suspend 
la terre au trdne de la Divinité. Loin dt 
nous ces hommes impies, qur voudroienè 
renverser l'édifice sacré de la Religion , et 
enlever i l'Être suprême ses adorateurs. 

Eh quoi ! n'est-ce pas à ta Religion H 
sécher seule les larmes du foibfe qu'on op 
prime , à élever nos pensées et nos cœurs 
vers la source de tout bien et. de toute )us!-^ 
tice , à établir un commerce sublime enirre 
te Ciel et la terre? Sans la Religion laJi^ 
Jierté dégénère en licence, l'autorité ti 



despotisme : la probité n'a poînr de fease-^ 
"et là vertu iTà plus qu^'uri vain nom. Le 
dogme de la Provideqçe. soutient notre foi- 
liesse, relève notre courage, et fait les 
Vrais héros. U ne produit point , conime le 
dogme de la fatalité , ce courage aveugle 
et féroce, qui enhardit les scélérats dans 
le crime., ni cettç brutale et bouillante 
ivresse , qui fait les illustres brigands ; mais 
il engeridre la vraie force de Vàniè , et nous 
^ rend capables des plus grands efforts , ea 
nous mettant sans cesse sous les yeux et 
entre les mains d*un Dieii , juste apprécia- 
teur de tout bien , et rémunérateur gcné*; 
teux de la vertu. 

Quel dédommagement pourroîent nous 
offrir ces hommes pervers,, qui voudroient 
éteindre un sentiment si cher et si noble? 
Sous le vain .prétexte d*étendr-e Tempire 
de lai raison , : e^;^ de dissiper les fantômes 
efFrayans de la supersftition; mais eneâFet, 
j>our calmer en eux-mêmes, s*il est posr 
' sibU, les.remo,^ds inquiets d'une conscience 
juiitement alarmée^^ fls dètriiisent en nous 
rhorreur du yiçç et rdmbur de nos devoirs 
Jes plu?, sacrés. Le^jir projet détestable est 
tabuÀ le pli^s reyoltapt^ qu'on ait pu feire 
des progrès «Jes. çonj^olssances humaines : 
il est l'effet, d^ délice ^t de l'audace la plus 
f ^ét^ée : c'est Iç dernier terme où jouissent 
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àtteuidre la ^malice et la dépravation cbi 
"cceur. » 

Faut-U donc être surpris si, dans des 
temps plus heureux et moins corrompus, 
les Magistrats , protecteurs des lois , zëla* 
teurs du bien public , vengeurs et défen- 
seurs éclairés du Trône et de TAutel , ré- 
veillpient leur vigilance et arm oient leuf 
zèle, pour réprimer la témérité de ces 
esprits inquiets et turbulens , dont Tau- 
dace ne veut de maître ni dans le Ciel ni 
sur la terre } Ifs regardoient comme un des 
premiers devoirs de leur ministère , de livrer 
aux flammes et à Tinfamie ces maximes con- 
tagieuses qui, enseignant à secouer un joug 
sacré, apprennent/à porter indocilement 
un }oug hufhain ; et qui , en affranchissant 
les hommes d'un des freins les plus forts 
de leurs passions , rendent Tinfraction de( 
ioîsde la société civile , et plus facile et plus 
hardie (*). 

(^ ) C'«st ce que fut bien sentir VArectA-GénétU 
S^Ur p dans un At ses réquîshwcs contre un fiirr« 
impie qui Tenoit de parokre, h L'impiété , dh ç^r 
Magistrat , fait tous les îours de nouveaux progrès;. 
La fausse. philosophie qui ne cherche qu'à détruire 
fous prétexte d'enseigner r ce corps caché et toujours 
mgissant, qui sembloît n'être occupé qu'à préparer 
4ans les ténèbres , et à opérer tout «à-coup une 
Bévolutioa dwf la cro/ance» dans le gouTecBeipfnt 
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Pulssîons*nous aussi en avoir inspiré îl 
juste horreur qu*elles méritent l On trou- 
vera peut-être que nous avons trop mul- 
tiplié nos réflexions sur ce sujet. Mafs 
tandis que Tincrédulité attaque la Religion 
avec une audace sacrilège , nous convieci- 
droit'il de garder un lâche stitence i et dans un 
Ouvrage destiné aux bonnes mceurs^nouspar* 
donneroit-on de ne pas nous élever de toutes 
nos forces contre ceux dont îa doctrine témé- 
raire, sous le titre imposant àe Pàilosophu , 
ne tend pas moins , comme nous l'avons faft 
voir , qu^à saper tous les fondemèns des 
ihœurs , en renversant cetfx de la Religion ? 

Malheur à ceux qui, abandonnant cette 
Kéligton divine, quittent le flambeau put 



«t dans les moeurs > cette secte impie vienf enfin de 
kver Je muqae i un <le ses disciples» à se montc« 
à découvert Ce n'est point par la force du raisonne- 
ment , c'est avec les armes du ridicule qu*it combat ^ 
il travestit les faits , il métamorphose les actes » 
il dénature toutes les idées , et le sarcasme règne 
par-iottt dttts ce libelle , avec reffronterte de llndé^ 
€ence , assaisonnée du sel de la ntéchanceté , sans 
qu'on ait même pris la peine de fêter un voile sut 
les obscénités les phis infâmes..... Le moment est 
arrivé où le Clergé et U Magistrature doivent se 
iréunir , et par an heureux accord , écarter les atteintet 
que des mains impies roudroicat porter au TrÔM «• 
irAutel,^_ 
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de la vérité, pour suivre les lueurs^ tronH- 
peusés d'une fausse philosophie! Où pour* 
ront-elles^ les conduire , qa*a» plus grand v 
et au dernier des précipices t car il eit 
rare qu*on sorte des route» égarées de Tim» 
piété. L^âge a£Fotblit les autres passions ; 
mais Torgueil de fiacrédulitèse fortifie avec 
les années. Ce n^est guère qu'à la mort 
qu'on le voit se démentir : Frnipte , dans la 
vigueur de la santé, se pique d^iine bra* 
voure à toute épreuve contre les frayeur» 
de l'avenir ; mais elle l'abandonne souvent 
à la vue du tombeau prêt à le recevoir. Alors, 
ses doutes s'écfaircissent , sa fi«^rté se àé^ 
ment, il pâlit, il se trouble. Est-ce donc 
qu'un rayon , sorti des profondeurs de l'é- 
ternité, lui a découvert en un moneni le 
secret de ses mystères qui rêvoltoîent s» 
raison ? Non , les dogmes fmpénétrablesr de 
la foi restent encore , i ses yeux , enve-» 
loppés des mêmes ténèbres ; mais ses pas- 
sions expirent, elles s'éteignent avec se» 
jours ^ leurs charmes disparpissent devant 
la nuit et tes horreurs du tombeau ; la Re- 
ligion reprend son autorité à mesure qu'elle* 
perdent de leur empire , et les décisions de 
l'esprit ont changé parce que celles ducœuc, 
ne sont plus les inêmes.^ 

Nous en avons eu un grand eiemple dan$ 
H» fameux impie de ce siècle j, B^ulang/tr-t^^ 
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qui à «écrit avec tant de fureur contrôla. 
Religion (/), U vue de la mort Ta 
ft^pjpé. V » eu ie bonhear dé voir alors la 
. ]^iDi^fe , dont les nuages, ^es pa^i^ons lui 
ayoiear 4érobé raclât, p"^ fer^iié sa. porte 
i çeujî qAÛ l'a^voient sédjuit, H a demandé et 
r:fÇMJes derniers Sacremensi. Pendant sa m»* 
I?die » y ^ fiiit un aveu bien honorable 
Rour lii Religipn : il a. protesté qu'il l'avoit 
toujours respectée .danj^spn coeur; qu*ea 
écrivant çontar*<|Ùe, il avoit étouffé la. voix 
d^saconsci^nqç; qiril s'étoii laissé entraîner 
f^v lit ft«|gue.4e son iwaginj^ti^^ par let 
éloges. et les ^pplaudissfwfn» des Philos 

- Veut-oil u»0 autorité é<?c0re plus grande: 
.JK>u$^ne craindrons p^s de citer, d'après 
€f>n propre témoignage, Mustre Auteut? 
de V^sprû des lots ( * ). Cest de luirmêoui 

_ (*) Dans son Christianisme 'lUpoiU, qui est St- 
^'f^/^r, une diatrifee rempli^ «J'wtraTaginîres^ 
Jtetlasj^hemes et de ralsoqnemens absu«*„, H étok. 
IiU^niew des pcnts et ch^sée*. et mourut à ^r 
♦n$,eo 1759. Ilayo^unç. eîp^ce de? génie, mai»" 
Il manquoit de goûjt et de .méthode. Son style est 
d^fiet- '''^^^'' ^"^^^"*^^^*^*^*^*' '0")ows rempli 

r) M. d^ Mcntts^uUu, Pot, des meîfleurs Écrfraîn», 
jes plus b«ux ^nie, , ^ ^es plus profonds JuHs- 
•patultu w U ?-îaiKe ^t pfo<luiis. Celui de st. 
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qo^on t su qu'il avoir toujours été Chrè^ 
tien dans 1« cœur , et pénétré intérieure-^ 
ment de respect pour la Religion ; mais que* 
lô goût du neuf et du singulier , le désir 
de passer pour un génie supérieur aux 
préjugés et aux maximes commaines , Tenviet • 
d*avolr pour admirateurs, et pour par*- 
tîsans ceux qui i'étoient de la QOUve]le«pht^ 
losophie , le plaisir de compter parmi les 
héros de5ag]eire ces hommes vantés , qui* 
semblent. donaer le ton aux autres et dis« 
trîbuer à leur gré ta réputation et Timmor-; 
talitç , Tayoient engagé à tenir le. mème> 
langage qu'eux. Auroit*on pu s'attendre , de> 
la part d*un si grand homme, à une si- 
grande foihlesse , si Ton ne savoir tout ce 
que peut sur les âmes les plus nobles Tern^* 
pire de l'opinion présente , I3 soif de i'eSf. 
time et de la renommée ? Celui qui étoît 
fait poiar donner la loi à son siècle , la reçut 

Ouvrages \ qui lui a fait le plus d'honneur , tit 
YEsprit dts Lois. , où il traite de la constitution «t 
de la nature des États. Une scteàce profonde da 
gouvernement , un style enchanteur , des eyptescions 
vives , des id^es neuves et frappantes , tout ce qui 
caractérise le savant et le grand Écrivain , se fait 
admtrer dans cet Ouvrage immortel , où se trouvent 
malheureusement aussi des principes de déisme et . 
dSrréligioo , . ëts maxîmM dangereosM, «fi des pvaii 
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de lui. Mais ce qui montrç bien encore 
qu'il n'avoir que Textérieur de Tincrédulifë, 
et qu'il ne sacrifioir que malgré lui à Tidole 
du jour, ce sont les aveux fréquens et ho- 
norables à la Religion , qu'on troave jus- 
que dans css écrits où il la censure » et que 
sa propre conscience lui arrachoit : c'est la 
promesse qu'il avoir faire de réparer , dans 
une nouvelle édition de ses Ouvrages, ks 
scandales qu'il y avoit donnés : c*est le re- 
pentir qu'il fit paroitre à la mort , en re* 
cevant^ avec respect et avec décence, les 
derniers Sacremens , et çn protestant qu'il 
avoir roujours respecré la Religion. La Ri* 
véUtion ti la morale de l'Évangiit , disoit-il 
a Mad. la Duchesse à* Aiguillon, avant de 
mourir, sont une excellente chose et U plas 
beau présent que Dieu ait pu faire aux Hommes ^ 
Combien de héros de Tincréduliré ne sont 
de m$me rien moins que ce qu'ils parois- 
sent l Ils ont encore de la religion dans le 
cœur : ils croient l'avoir extirpée ; ils se 
trompeur, elle existe encore, et reparott 
dès que les passions lui font place. C'est 
un feu caché sous la cendre ; ils en res- 
sentent de temps en remps Tactiviré , et sur- 
tour à la vue de quelque péril. On les voit 
alors plus rremblans que les aurres hommes. 
Le souvenir d'avoir témoigné plus de mé- 
/ptis qu'ils n'en sentoient pour la Religioo^ 
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fet' d'avoir tâché de se soustraire Intérieu- 
rement à son joug , redouble leur inquié*- > 
rude, comme le Patriarche des incrédules >* 
modernes , BayU lui-même , le déclare avec 
beaucoup de candeur , et peut-être ne par- 
loir- il que d'^après sa propre expérience. 

S*il s*en trouve quelquefois d'une impiété 
assez déterminée, pour faire parade de leur 
irréligion , au moment même que la mort 
va trancher leurs jours et décider de leur 
destinée éternelle, ils sont en bien petit 
nombre. Mais quand ce prétendu héroïsme 
seroit moins rare qu*il fie Test , prouveroit- 
il autre chose que la force d'une passion 
invétérée , de la prévention , du respect 
faumain , et du pouvoir qu*a sur nous la 
honte de se rétracter ? Ne sait-on pas aussi 
que la plus grande colère de Dieu est de ne 
la point faire éclater ; et que par un eflet de 
ses redoutables jugemens sur les enfans des 
hommes, il laisse quelquefois alors' dans 
un mortel assoupissement et dans une fausse 
patKceux qui , pendant leur vie, Tont oublié 
ou ont affecté de ne le pas connoitre > 

On lit dans le Socrate Chrétien de Bal" 
iac\*)^ qu'un Prince d'Allemagne, grand 

(*) Célèbre Académîcîeii , mort en 16^4, et qoi 
m ren(Iu à la prose Françoise le même service» qvm 
JjféUhffh vfAoit de Kfidrç i la foésict Notre Ungiuf 
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Mfttbémattciefi , étant à Tartide de la ttion , 
le Ministre de la Religion l'exhorta de feii« 
«sa profession de foi. Le Prince lui- répondit 
e;n souriant : Monsieur , /m bien d» déplaisir 
'dt nt pouvoir vous donner la sans/action que 
vous desirei de moi. Vous voyei^ qut jt nt suis 
:pas en état défaire de h.\gj discours. Je vous 
dirai seulement tu peu de mots , que je crois 
^U€ deuïif et deux font quatre., et que quatre et 



% reçu de ces deux Auteurs une harinonie » une 
noblesse , une élégance qu'on ne connoissoit point 
avant eux. . Malgré tant de droits à notre estime » 
Balzac ne sauroit être proposé comme un modèle. 
-On lui ' réptoche avec raison d'avoir un style bour> 
-loi^, uâe magnfficeiice d'expression qui le rend 
fotcé et gignKesque» un usage immodéré des 6gures 
qui devient ridicule , et une affectation absurde de 
noblesse dans les choses qui en exigent le moins. 
Ce dé&ut de goût l'a fait tomber dans une espèce 
de mépris , qu'on a poussé toutefois un peu trop 
loin.' On lit avec ]>!^ir quelques-unes deses lettKi, 
-|»lusleurs de ses traités , -et stlr:-tou^ son Atiâàppe^ 
'jdotit M. Sàbdth'HT fait le 'plus grwd i^^» S'il manque 
souvent de naturel , s'il a tous lef ^défauts qui touchent 
«UK qualités nouvelles qu'jl «a, données à la langue , 
la prolixité du style .nombreux , l'enflure du style 
noble, fhyperbole du ityle tôft; il est plein aussi fc 
-chiwes •• r ais o nnabl e s - , iagén i ewes -^ bien espiimées. 
II. at^ît encore des. poésies latines qui ont obtenn 
^melque çsUme, et des pièces de vers Frapççis» dopt 
4CS ineijleuves,seat le Christ vieforiçut et Appâte, 
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^atte font huit. MuftsNuf -tti , ^onPrrarfc lîn 
Matfeétnatkîen qui étoltPkprèieM ^pourra ' 
vj&i éclaircif des aui^à jp^i'tlfé He Miff 
croyance. 

II (àVLt conHrenîr q^i'iinef i\ ièfiOtihle 
îndîflSrence stir s<5n sôrt^efnel , e^raHl, 
On voit, <*0ïAme; ndtfs TavdW dît, atftc 
appraéh^s tlë fk iiioH la 'phifiàrt 4te» xfKîré^ 
diïîes , mal afferttth 'éûxis teiirs pi^ncip*» , 
'être saisb defrliyâuf , et tomber qtretqae- 
Tori'^ans le désespoir. Qtiet exemple plas 
frippam que celui querVotre siècle a vu 
•darite'la personne dU dtef -de iros'Phîlo- 
soplf^ (*)T Il^sembte qoe leCi^l, dêj^s 
*ST long-tenjps ^iwéemént IrHfê dfe sesf btaf* . 
•phffmës ; éért' mtéridaf à fartrè é<îk%er st Ye«^ 
^gçàflcé, -qiie rattierié^arts sa i>^trttf parlés 
vœux ardens de ses seitàteurs*^ ifeTéirtseat 
éle^é au comble de la gloii^e , -en lui retira 

( * ) M. de Fôftaire , rié à* Farîs , le ao février 
rfs 1^94 , €t mort daÂ$ ià mémsf ville , te 3*0 mai 
de 1778', deti* ihois aVant-M. :ft««**M« dte C>«M, 
hommes ég^éinetil célè^ires ,. ron ' par ton esprit, tt 
l'autre par $oa« génie, tout-éeiA par kurs iiT\piét^f 
On peut les hqvc dessinés de main de piaitre.» par 
le savant et ingénieux Auteur du Dictionnain des 
trch S'iecUs : sa judicieuse ctitrque .apprécié * leur 
mérite Ktt'éraiie V «?t .'pOî'ti dff* lèdrs OtftWgw en 
jugement sévère et 4fnpai(âH/'i|\Aiyii&eU^U«te 
;c^firmera la postérité 



4aiit defrlionneurs presque divins idaas Fî- 
vresse de leur admiration» Cest à ce mo^ 
ffienc-ià Blême, que devenu, pour ainsi 
dire , une victime plus digne de la justice 
4livine, il est frappé. Quand il a vu arriver 
sa dernière heure , quels accès ai&eux de 
.trouble et de désespoir n>«t^il pas eus l M 
f^^tf^Mx^écrivicle jour de sat mort M. Tron- 
Mn^ Médecin du Roi , f ne ckux qui ses Ou^ 
^/agis ont séduits, tus sem pu en itrt les témoins: 
il rttn fdudfoit pas davantage pour Us détrom^ 
ftr. On Ta entendu plus d*upe fois , déjà mo- 
ribond ^ s'écrier: Dieu m'abandonne atnsi que 
Us hommes. Qu'il est malheureux de n'avouer 
.:9on erreur que quand on sent le bras du 
Tout -Puissant qui s'appesantit, sur soi I 
Qu'il est triste d^ ne reconnoitre un Dieu 
jqu'à ses chatimens \ 

/'ai vu, dit M. l'Abbé Chotsy dans ses 
Penséts Chrétiennes, oui, j'ai vu mourir un 
bommeavec cçs horribles réflexions : Je Fa" 
poue , disoît*iI , que je ne sais ce qui en ant^ 
^^era. Je n'ai jamais douté et je doute présente- 
ment z je suis dans des horreurs que je n eusse 
jamais prévues. Màîs, lui représentoit-on , 
demandez pardon à Dieu, peut-être est-il 
encore temps pour vous. Non , répondoit- 
i\,^nçn, il ne me pardonnera point, il y à 
• ^(MU ans que je le méfrist^ 
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On a vu dans ce siècle, dit aussi TAu-* 
teur du Comte de Falmont, un événement 
bien plus étrange encore, et dont les té- 
moins sont subsistans. Un homme qui toute 
6a vie avoit fait profession de ne rien croire ; 
er qui , à l'article de la mort venoit de 
refuser tous les secours de la Religion, 
environné de sa famille en pleurs , demande 
à haute voix : Q«e//c htart tst-il? Il est dix 
heures , lui dit-on. Une heure après , môme 
demande. Il la réitère ITieure suivante, et 
on lui répond qu'il est minuit. Volet donc ; 
s'écrie-t'îl d'une voix qui glace de frayeur 
tous les assista ns , voici l'heurt et le moment 
où va commencer ma malheureuse éternité. En 
achevant ces mots , il tombe dans une courte 
agonie , et il expire. 



Tom III* 
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XVII. 

Jfe nJtU{ pas moins tout principe hérétique: 
Çtstptu d*êir€ ChréfUn , si ton n*€st CasAo^ 
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yHONK&TE homme s'applique à connottre 
quelle est la véritable Religion , parce que. 
4:'est le premier et le plus essentiel de ses 
devoirs » la plus nécessaire et la plus im- 
portante de toutes les connoissances« Entre 
, j|es Religions diverses , qui sont répandues 
sur la surface de la terre, il seroit sans 
^oute embarrassé dans son choix , s'il n'en 
voyoit une qui se distingue de toutes les 
autres par les marques éclatantes de divi- 
nité, qui la caractérisent. - 

Délivré de cette première incertitude , il 
n'en sort que pour retomber dans une puis 
grande encore , en fêtant les yeux sur les 
difierentes sectes qui partagent le Cliristia- 
nisme. Si parmi tant de sectes toutes pou« 
voient être la Religion véritable , fondée par 
}, C. et par les Apôtres , il seroit sans doute 
9ssez indifférent d'embrasser et de suivre 
jÇelle qu'il plairoit. Mais il n'en est pas ainsL 
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Comme eUes diffèrent toutes en des 
points essentiels et contradictoires. Dieu 
ne peiït les avoir également révéUes. 11 n'y 
en a donc qu'une dé yraie et qui ait Dieu 

Îiour auteur :• toutes les autres sont des 
nventtons humaines et les ouvrages de 
l'imposture. Le point' cfaptfal et emportant 
est de ïa di^erner/'H ««itkfnel'oit certes 
quelq«ie éii'ose àFoettyrc divine ; et ht sa* 
gesse érerneile se sëroît- manquéé à elle- 
même , si elle rt'efit imprimé à la Reîigiott 
vraiment émanée d'elle: des caractères de 
vérké , si distrnctîfs et si lumineux', que les 
plus simples mêîne ne pussent sVm{ftrfier 
ie les t^connottre. ' ' - '^ . 

Car puisque/Ditu ^ tSEvéîé une Heîrgîon 
"aux homm^', et ((n'il leur a imposé tiinè 
obligation indîspeTrsa1)le de la croire et de 
îa pratiquer , il faut qu^il l'ait rendue vV 
sible et éclatante â^ tons les peuples de îà 
terre 1- et qu'elle ait des marques si clairet 
«t si incontestalbfes de sa dhrînîté , que la 
plus légère atterttîcïn suffise pour les dis- 
eerner. Maïs où •les^ti'ouvèra-t-'on ailleurs,' 
ees marques divines , que 'dans' là Religion 
Catholique , Apostoliqtn a Romaine, 

Et en effet, elle est la seule qui subsiste 
depuis Îésus-Cbriit jusqu*à présent , par 
4irte succession continuelle de souverains 
Çotilifes «t'd'ÉYèques. Ocst en vain que 
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les sçctaim tâchent de remonter jusqu^aux 
Apôtres, en s'associaqf des sectes diffé-* 
reoFtes des leurs , et qui certainement ne 
Jeuf font pas b^^ucpup d'honneur. Que de 
siècles vî4^s et/interrompii^s , qu'ils (ie peu* 
vent rçjnplir que par une Église invisible! 
^ais. .ils ont beau faire : ils ne parviendront 
jainais à n^us cachçr Jeur véritable naîsr 
sançe : elle est ^ pour ainsi dir^ , gravée 
sur leur front. Semblables à ce$ enfans 
inaUieureux , triste fruit du crime de leurs 
pères, il ne faut , ppur les CQ^vrir de coqt 
fusion , que les rappeler à l^ur origine. 
. Nous . savons eiçact/^ment ,, quand toutes 
ces sectes ont commencé. Personne nMgnorç 
les; noms de leurs auteurs, qu'elles portent 
encore aujourd'hui ; et, Içur nouveauté dé* 
pose contre elles. UAhhédçMarignyéOitii 
tombé'm^ladeà Osnabruçk, où il avoir été 
^voyépar la Co\ir de France, TÊvêque 
qui et oit Luthérien yipt le visiter , et lui 
djemaoda. si.i:,e ne. serait; pas pour lui un 
surcroît de douleur.,, çn.^as qu'il mourût, 
d'être enterré avçç des /Luthériens, // lu 
faudra , dit. l'Abbé-, que creuser la terre deux 
eu trois pieds plus bas , et je me retrouverai avec 
les miens ^ 

Toutes les sectes sont sorties de TËglise 
Romaine par des divorces scandaleux ; 
mafs l'Église Roniaipe n'çst sçrtie d*auçunç 
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autre. Jamais on ne Ta désignée par ud 
nom particulier de chef; et celui de Papistes 
que noii adversaires -affectent de nous don»* 
ner, tourne plutôt à rtotré gloire; car \t% 
premiers siècles du Christianisme , ces 
beaux siècles si vantés d^s Protestans 
mêmes , ont certainement été Papiste^. 
Les hérésies qu*ils ont vues nahre, sont 
sorties du milieu de l'Église Romaine ,' 
dont elles se sdiit sëparêéé ou 'qui les a 
irejetéiés de son seinj Tous les hérésiarque^ 
avant léiii» révolte ,* faisoîent pr^Fessîofi 
d'être dii nombre de ses en fans. Simon le 
Magicien v qui ferma le premier une secte , 
avoit été baptisé par St. Philippe, Disciple 
des Apôtres : v^fr^BJ étoit Prètré de TÉglise 
Rottaiffè \Ijuihir en étoitMdMê^, CàhiA Cha-» 
iioine ; 2uînil«^KTQ]\\^tixU\^X: Htn^i Fllll 
le fiU et le défenseur; • ^ • ' ^ 

•Quelle mission on^-its ddne èUe ? ovL 
plutôt en ont* ils eU d'auti^e que celle qu'île 
se sont dbnnéé à eui - mêmes, ^ct que 
chacun peut se donnei* aussi bien qù'eUx7 
Ob' sonrles mîïWies que Dieu a opéré* 
par leiir rtlAîstèrè y^6lirl*autdristerf N'ijint-a 
Di.p^À , au éonkikiti -, étabtf'et êteildu leuif 
^e^te paroles ^lm)4g»e9,Hles iâétièiifYS ^ lé» 
guerres civiles et la forcé des arifiés? Com* 
bien de mtfiiônsd'lioAinîies la secte de Ztf^^ 
nVt-elle pas fait^ égorger en Europe l Dan$ 

P3 
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le s^ul Royaume de France, les secta- 
teurs de Calvin ont livré dix*-sept batailles 
rangées Contre leurs, légitimes Souverains, 
Quelle Religion l quelic réforme ! quel 
Évangikl . ,/, 

Non, ce ne fur jamais là celui de Jésus- 
Christ ni de son Église. Ce qui la distingue 
^e rhérésie , c'est qu*into1écaate par prin- 
cipes, parce que la vérité ne saur oit compatir 
avec Prerreur, Qt qvi'çlie ne peut ni changer ni 
souffrir qu'on altère Je. dépôt sacré qui lui 
a été remis ^ elle esttolérante par sentimens 
^t par -aifectipn* Le véritable enfant de 
cette Église ,.. animé de son esprit , voit 
avec compassion et avec tendresse ceui 
qm se tronipent et qui s'égarent : ils les 
plaipt f il. gémit sur eux ,.. il emploie pour 
Îe9 Yam.c«>er ^ noA les armes de la guerre 
et de Ja violence , tnais celles de. la per- 
suas4qn»^t.de jU^ouctsiu*» It condamne les 
excès :auxqueiS ua< faux zèle a^ pu se livrer 
quelquefois* S'il ne peut parvenir à toucher 
<t.à conyaincre, i^. ,ne se cr^it pas dis- 
f çnsé dViinçr et de çhérir.peux qu'il regarde 
i4>u>oi3r6 comme des bp^mes et des frères* 
Ce .n'€|St donc>poifit la BiÇligioii Catholique 
et Homgîne'., ;^qui^ enfante ;les discussions 
et les troubles dans un État, Ce n'est point 
^ elle qui* ébranle et q^t sape les trônes* 
|Q,u!on .Q\jivrei pos 9naales et celles des 
: 4 
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pevi^Tes voisins ; qu'on parcoure l'histoire 
des principales hérésies, qui ont désoié là 
surface de la terre ; on verra si elles n'ont 
pas été les causes funestes qui ont produit 
les révolutions j dévasté les États, et avili 
la personne et la dignité des Monarques. 

Toutes les sectes qui n'ont pas érè assei 
puissantes pour pouvoir prendre les armes , 
sont tombées presque dès leur naissance; 
Mats qui n'admirera )a fermeté inébranlable 
de la'keligtoti ! Elle a été attaquée par toutes 
les puissances de la terre et de Tenfer. Le^ 
Empereurs païens n'ont rien publié pour 
^*étouflferdanssa naissance. Pluisieurs autres 
Princes ont en difféfènteis fois saccagé Rome^' 
ttiassacré ou chassé les Papes ; plus de deut 
cents sectes hérétiques ôtit attaqué l'Église 
Remaille. Timides dans leurs commence»' 
^ens , elles sembloient d'abord n'en vouloir 
parmi nous qu'aux abus du culte ; elles ont 
ensuite attaqué et tâché de détruire le culte 
mênie. Enhardies par leurs progrès , elles 
ft*ont bientôt plus gardé de mesures. Jus- 
qi^où les plusviolentes n*ont-elles pas porté 
Jeur fureur et leur rage ! Elle$ ont violji 
et renversé les temples , pillé les vases saints , 
dispersé et Jeté au vent les cendres deà 
martyrs , massacré les ministres du Seigneur, 
brisé les aut«;ls, profané , souillé ,■ foulé 

P4 



344 U Ê C O L B 

aux pieds ce que nos sanctuaires renfet- 
moienr de plus auguste et de plus sacré. 

Et à quoi ont servi toutes ces guerres 
sacrilèges » toutes ces terribles ajttaques , 
qui sembloient devoir mille fois renverser 
la Religion? sinon à la rendre toujours 
plus ferme^et plus inébranlable ? Que Tenfer 
irrité enfante dans tous les temps, pour la 
combattre et la détruire , cent monstres 
qu*il vomit de son sein impur ; déchirée 
par Terreur , défigurée par la^ superstition 
et par l'ignorance , dësbotiorée par les 
vices d'un grand nombre dp ses enfans , 
et quelquefois même de ses Chefs, ébranlée 
dans tous ses points et jusque dans sa 
racine par l'impiété: on la voit triompher 
enfin <ie tout ; et son vaisseau battu sans 
cesse par tant de tempêtes, vogue glorieiH 
sèment , toujours le même , au travers du 
vaste espace des siècles , soutenu par la 
main du Tout-Puissant. . 

Portez vos regards , au contraire , suc 
cette multitude de sectes différentes, qui ont 
paru successivement sur la terre , et qui 
se vantoient faussement. d'être la véritable 
Église de Jésus-Christ; et voyez comment, 
après y avoir fait plus ou moins de bruit, 
suivant qu'elles ont été plus ou moins 
protégées , elles sont retombées pour jamais 
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Ains rabymt*du'n3an^ «^(îé^ôu'bîî/ Celles 

^uî sVsorif élevées* dans fcéi dernicrà siècles ^^ 

^pié% avoir fait d^âfcord de'^ràrîtfs ravages^ 

oïlr tan-tôdt cfbÀ cfoup tôfeîhe"rfes't6r-J 

rens ^ et n'ont plus fait de projgrèk. Elles 

ne se sohi! conservées qiie dans quelques 

^îfys pârtîtoïîer^', '<j{i*ïes Çatiioliques Ro- 

itkAi^ mflé* mêrte-arvèt elles. , ainsi qu'avec 

pfestittèrtébs fërf'pVuptës dè'ftiniVérS ^ sub- 

Sistcnr malgré -îcar hai'nc^et îéuri' perse- 

cunortV.'- ©rt- y 'vwr'fef teeflgiirf quiîs' 

profesiehP, çjirdèf^àtrttiîHeu d'elles le beau 

Hôm de-O/Ji^r^'r" çTe norfï qtre,. pour l'a 

*stîrtguer dfe'tàîrte-àtiiYe'lÈglisé^, cîflds sont' 

èltes-mèlffes foVcéîJv''dé*'liA; hr^sêr. Réunies' 

louteîs 'fioWk'e' flFé'-syufë,^nYdè qVi^lles nef 

^iivèm- »6'*fFrW- tfné' Réfigïotf^jficrrtf' etle^ 

èetît^ht tf-jiopïnbritè*; leort'ètfbVts cbn* 

jurés et ' t^uj^iirs'' ifrfructueux* ne servent 

^irrttîmfiri«er Tfë^plus 'en plus l'oracle de 

iènl dîVîri Auteafj't[{îe /éi portes ïïe Vtàfcr 

nt prhaitdro/iFjJritac}' coflirè'cfie' *( * ),; A seS 

pM^'^''kàhf\k\iit9'^rd\\^'^s iés afr^és de 

P««(%rJ'BlQ *V&i<fe^â tduf >r triomphé 

éfe'toutr ^BK'tf Jtssij^è c^ écarté foutes 

lès hférésîà/dont^quefques-ùnes ne restent 

' m I ■ ■ — ^-M*» I I —^—1—»— I t 

(*) Ue moi dit.y^rrw, Hgnifîe Ici ptUsjance , pttrc^ 
\^é chét '\ts juif f oH teMt les assérribliéès et Toa 
pBàdôiC'k joiikt àiU-^^cci' dés tiltn.' ' 

PS 



epsùrsc^ sur ).a Krçf «c ^ râsçsrcées. chfii^e 
lïans quoique lieu pji^^Wulier , comme-, des 
ihonstres vaincus et eaçj^iaès, que pour 
^rvir'ae ipon^men^ ^ux victoire^ .de 
ï;É5iisè/ ', .. 

Quelle consolation, pour les ^^aîsFideUes, 
it quelle CQnylj:tîoPjfle la virité^4e vpii; 
îà ReiîçioOj^CatbQiiqiijej,, depuis di^L-sèpt 
siècles ^.yi(;t<^ieA^e,^e tou%e^ Je^ erreurs , 
et demeuram tpi^ours la. même j -^e-. cpa^ 
server uq grand nombre, de ^ect^i^eur» dans 
les pays qui rpjiit abao^OOAee , eifr^;agner 
avec avantage dans iifi, nouvelks contrées , 
ce que dans 4'^^fre8^ \'^P^t d'erreur et de. 
schisme lui a fait .j^e^dce. ! Le jo^alheur est 
pour ceux qui ]^ quittent > bieo,(^iis.quQ 
pour èlle.',Le^^ bra^n^ (le; s/ècl^e^qul tombent 
d>n gcajiii. arbre , n^^ rempicbent pas^.dé 
^'élever avec les. autres: vers, le Ciel., ,. 

Il est donc facile , pour quiconque ne 
veut pas obstinément fèri^ len yeux à ia' 
vérité, de dUgi^gi^rl^yçrjitablc. Église 4e 
Jésus-Christ , d'^v^e.^es 50<;i^s<4cii ea 
prennent faussement, le titr^ Q^lle autre 
que TÉglise Romaine , a touj^owfs été aussi 
invariable dans sa doarine ? Ce^ qu'elle 
croit aujourd'hui , elle Fa toujours cru et 
le croira toujours ; tandis que les autres 
prétendues Religions n'çi^r fait que chsiQgeC 
^i varier dao^ }^i>, ^r<^|»siaaS( dç.ioÂ^ 
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comme' Ta irt^lnciblcmerit prouvé TIHustre ' 
auteur de rimmortclle Histoire dts Varia'» 
tiens , qui est restée et restera toujours sans 
réponse (*). 

Quelle autre que rÉgUse Romaine em- 
brasse tous les lieux? Les fîdélles qui la 
composent, sont répandus dans toutes les' 
répons de la terre , au lieu ^le tes autres; 
sociétés soot renfermées dans vtù certain' 
pay^. Elle est beaucoup plus étendiife que- ^ 
chacune des autres sociétés qui se tfîient^ 
Chrétiennes : ee qui Itù assure le glôrteiix 
tîtré<!e Catholique, qu'elle porte par*tout,' 
et par lequel ses ennen^s méoifes la dé-^' 
signent. * 

Quelle autre enfin querÉgUseRohiaîné^ 
peut se glorifier à juste titre cKaroir été 
fondée par les Apôtres , et d'avoir ét^ 
gouvernée sa<is interruption^ , par des suc- 
cesseurs, qui tiennent d^eut leur missforr 
et leur âulorité ? Celui qu^èlîe recomtoît* 
aujourd'hui pour sou Chef v«iWe ,' rem&frrd 

I , ir I t « il inn iB ■ !! ■ li n I i ' " ' i. V 

{*) VBîsiùire des J^ariadons porte coup aujc 
Protestant , et couvre de ridicule Luther et Jùriéu ? 
VAvtêvLt y {iU yoxr 6Mièiéii \é% AoiAbreuset sectes 
^ Protettans ruttrt entre etiet , cambien ckacuaA 
^'elles a rv'U cjt f^rtisulics « et ef t'<}f resiifr ^irm^ 
^eUe'taimtf co^bî^ ellçs ont^e&siuct^ de Y{^^^' 
erreurs proscrites p^r l'Ëeils^. Vice, ÉncscU X}U 
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par une chaîne non interrompue , jusqu'à 
St.Phrn , que. Jésus r Christ lui-même a 
écabli,pour être le dief de ses Apôtres et 
de son Église. Et ce n'est pas sans un. 
dessein particulier de la Providence, que 
le Chef de cette Église , laquelle doit être; 
toujours visible à tous les peuples de la 
terre , occupe un rang distingué parmi les 
Souverains de l'Europe , afin qu'il n'y. ait 
personne au monde qui ne puisse voir et 
reconpoitre oii.est la véritable Église. 
. Qui pourroit n'être pas frappé .de tous 
ces caractères si distinctifs et si lumineux , 
oniflues et propresà la Religion Romaine } 
et ne sont-ils pas une démonstration ac-- 
cablante contre toutes les sectes , qui tom- 
bent zyxx pieds de cette Église qu'elles ont 
quittée. 

Aussi ses adversaires mêmes ne peuvent- 
ils s'tmpêcher de lui rendre hommage. On a 
eotç^nduà Strasbourg deux Ministres Luthé- 
riens., :qui jrçv«noient d'assister un de leurs 
xnalades à la mort , se dire l'un à l'autre : 
Voilà encart une pitsonne que nous venons 
Renvoyer tn tnftr^ , 

. Le trait qui suit , prouve également que^ 
si. les religions. prétendues réformées sont 
ies «erreurs , ce n'est pas pour leurs chefs. 
^ tfri Ministre de fa secte de^^t/vm, sur 
||b jpôint de mourir » èavoysL sa servaat^ 
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chercher un Prêtre Catholique. Elle rea* 
contre dans la xue un Officier., qui lui de^* 
nande comment va le malade» Elle lui rér. 
pond qu'il est à Tarticle de la mort , et 
qu'il renvoie chercher un Prêtre Catho* 
lique. Il la força de rentrer chez son maître^ 
en disant : Puisqu'il a envoyé Us a^tr($ au, 
diaSie , qwil y aillt aussi lui-miifH (^}. \, 

Mais voici un témoig^Oiige encore, plui 
décisif l La Princesse ÉHsahah^^Chrisfinc di^ 
Wolftmkuul. étant sur le poipt ^d'épouseï^ 
l'Archiduc Charles d'Autriche , qui fqt de<^ 
puis TEmpereur Ckarlts FI , crut devoir ^ 
pour la tranquillité de $a conscience , con-^ 
sulter les I^uthériens mêmes.. Xes Docteurs 
ProtestanSy sissemblésà Helmstad,.réppn*, 
dkent que/e/. CaiMiques.nt M>nt p^ini dans^ 
r erreur, po^r le find de la doctrine , pi ^H*o^, 
peut se sauver dans leur Religion. La Prin^sso 
embrassa la Religion Catholique Roi»a,ine% 
Le Duc. son père en fit de mème^ disaoi 
que le par^i le plus sur , dans unç matière 
si iqi portante, seroif toujours le pani le 
plus sage. ;. , , 

On dit assez souvent qu*il faut, vivre e^ 
ntouôr dans la religion^ de ses pères. Oui 

I ■ ■ ■ 'i ' ■ ■ ' " ■ I ' I ■ î 

(») Ce fait, arrÎTé '\\ n'y t pis, bien teng tti?p$ i 
Namur , e$i très-certain , et ooW le tenoos de pîtt- 
Meut» pn$«mc9 digm ^ I9Î» r ...\^'\^t, 
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wattis douté , sMlà ont eu l'avantage de pro- 
fesser la véritable Relî^îon: mais slJs ont 
ea le malheurd-eti' embrasser ou d'en suivre 
«He fausse , o»'ne doit pas balancer de la 
quitter, comme nous devrions renoncera 
«ne succession injuste et mai acquise qu'ils 
nous attroient laissée. 

UtK dernière réflexion par laquelle nou» 
Unirons cet' art»ete , c'isst qu'il n'y a que 
dans îa Religion Cath<»tique qu'on . trouve 
ise Tribunal- vivant, perpétuel et tnfMVihie^ 
que rhénésie n'a pas manqué de rejeter , 
parce quil Ta côfïdamnèe; mais Tribunal 
absolument nécessaire pour conserver sans 
▼ariat4oi» et sans méiange' tcftit son corps 
dé doctrine , et pour anathématîaer sans 
inénagement tomei^ les innovations qu'on 
fentéreSt d'y introduire ; Tribunal le plus 
^opre et le plus convenable au coffimuA des 
îiontnes ^ dont la plupart som peu suscep- 
fiWes par eux-mêmes, et par la nmhîtude 
èesr soins qui leS' occupent », de discussions 
épieeases et de longs^ raisoniiemens , et 
pour qui il faut une voie plus nmple ef 
plus courte* 

: Jésus- Christ sans éoute nonsa par hii^ 
tl^&me et 4iar .ses. Apânres , appris toutes 
ks «vérités qu'il étoît nécessaire à l'bomme 
de; savoir, H a n^is dans tout leur jour Jes 
jérités purement naturelies, presque éfoo^ 
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£^-dans^toti$ 1^ kommes. parlas passions 
^1 les préjv^és. U y en a^ajouté d^avtres, 
auxqu^Ueft tiMt^s.les forces de Temetide-) 
fsem humain ne f ouvcneot atteindre , er 
que toiK au plus iib petit nombre de sagee 
avoieot soupçonnées. Mais il bUoitcon^ 
server aux iiommes ces vérités précieuses, 
«I te divt^ Fondatenr . àuroii: «ma0C|ué à 
son ouvcage , s'il n'avoir perpétué dans 
siki Égitse la mène autor ité- qa^- les avoifi 
^nacsgnÉca* C'est aussi ce qtfU-a âut pail 
ces paroles si connues qu'il adresse à see 
Apâtrés : AlUi , îmttmsn^ tous' Us ptupHts ; 
en /eifr j/fp^insm à ohtsf^ts souus Its shosis 
spu je. vous ai cmnmdndUs , tê'vsici qut /# 
Stdsmv9ùvom tous Us fows jksqt^â U con^ 
Sômmathft du siklHi (*). / • > 

' Msns^ChriSf étattft donc pâr-Ià , une 
Église, une secié^ légitime-dè Pastéun; 
qui doivent sue^édfer aux Apôtres dans toute 
b durée des siècles, pour enseigner toutes 
lée «atî<5fts. CfccfînTîsîHeae cette ÉgBse, 
»hii a *Dfflné surla ferre un Chef ^îWèi 
Cest. eefeM-4 qui il a dit, et à-tous ceux 
qui dans te même iSasg' viendront aptes 
lui : Fous kts Fîerrs, tt sttr tttn pîtrre ji 
^étirai mon Église ^ tt Us portes de tenfer nt 
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prévaudront point comte ttlt. Et- je voks donntrti 
Us cltfi du Toyàuouidts Cltux^i désigna hy par 
cene^.^xffression^;qut lai étoîr ^dtfiaire^' 
9on. ÉgUse « .essehiiellem^t liée atec c« 
Royaume éterrtel préparé pour les ywuts 
dans les Ciêux. Tbàr ce qut ^ous l'urt^ sur 
l0itrr€,.stns lUdansU Ciel y etc (*); Afrec 
«es deux testes . de . FÉvangiië ^ 'admis et 
reconiiiis par les hérét tqùe& mêmes , on peat 
eonfondre; couxés les sectes séparées rde 
)!$gtise; ftojmaiiiev- Car .nan> sealemeac.^ 
ainsi que qc>i«s Vivons défà observé , ancune 
d'elles ne peut mdntcer*, comme l'Église 
Catjipljique:, \a succession légitime de^es 
Pasteurs depwïs, les. Apôtres; .ni;.aToir ua 
ci^^ntre^d'iJaité-; mais aussi eilea n'ont point 
de Tribunal visible *et toujaurs.sub&istaot^ 
revêtu d*une ^utorrié infailiil|le:, à laquelle 
^n puisse avoir recooirs , 4^ns toutes les 
occasions nécessaires;^ ^pour di^înguer la 
ver.i ré; de Terrier. : ^ , ;/, r. 

.Quelle esf f pqurra<^t;^pn leur.dive > Pat^ 
torv^f:4uffi«Mffjq|^,,yq^s.alléguew? i Sc<*- 
' . ■' ., . J . ' ! »' w ^ * ■ ■ ' ? ■ ■■ . i i' i ! . ' . n - j' "j ! ■' ' 
?.(^} Ma|th. H^k I^srimâinittt «iser^âit f|iie 
Us ^iffa,J^^\ sopt >U^syf9boi« de l<,suprèmtpiiî|sMi(t, 
n'ont été proini$es ^u*à St, Ficnc et é ses ^cç^s$^|irs 
^an$ le gouvernemeift gënèrail de M'Èglise , au lîto 
%ae. ^U . pAM^ioir .de ^lùn u ^ . diMr^ j^ ^ éU--^^ 
cialemcnt promis à St, Pùrret a il^ ^Cfordi «iiitt 
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ce V Écriture - Sainu ? Toute seule elle M 

suffit pas. Elle ne s'explique point d'elle-^ 

même. Chacun de vous la prend sdon ses 

vues , en des sens dtSerens^ Je n'en veux 

pour preuve que ce texte si clak : dci 

est mon corps. Que d'interprétations diveHes 

et contraires ne lui avez-vous pas données^ 

Qui en axera pour moi le sens véritable ? 

Il falloit donc à rÉcriture-Sainte un Inter^ 

prête vrai et infaillibles Si un Législaieur, 

pour fonder un État, formoit un corps 

de lois , et se contentoit ensuite de les 

publier , laissant à tout le monde , jusqu'au 

dernier homme du peuple , à les entendre 

à sa façon et à son gré ; il est visible que 

chacun tourneroir la loi à son avantage 

ou à sa fantaisie : ce qui amèneroit infailli* 

i>iement la discorde* et la confusion la plus 

liorrtbie. Tel est le système des novateurs, 

qui ne veulent point d'autre juge des difFé-<« 

rends en matière de religion , que TÉcriturei 

N*e$t-ce pas ide cette Écriture mal enten- 

diie « mal expliquée , que toutes les hérésies 

ont pris naissance ? Ne se sont* elles pas 

louties étayées de rFcriture, en ftiveur d(3 

}eur nouvelle doctrine ? Il ètoit< donc ne» 

cessaire, pour rendre la foi sure et iné* 

branlable , pour en conserver le dépôt dans 

toute sa pureté jusqu'à la fin des siècles ^ 

que Dieu établit un Juge vivant y perpétuel. 
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qui i^rooonçat infailliblement sur toutcl 
les controverses, et fixât invariablement 
le seofi des passages contestés. Aussi les 
Pr^c^stans, fatigués de leurs variations et 
é^ leur^ long;iie$ disputes , ont- ils si bieit 
$eDti la ^éc^ssicé de. ce Tribunal , quHIs 
ont donné au Synode de Deift , et sur« 
tout à celui de Dordrecbt, à peu de chose 
fxès ^ la même forée et la même autorité 
qti*iis refusoient à. l*Église Catholique^ 
Étonnante contradictloa dans des hommes^ 
qui jusque^'ià n'avoiem iVOttlu reconnoitre 
d'autre juge de la doctrine ^ que lÊcriture 
clle-mèmOi lis ont reconnu le besoin d'une 
«utorité 9 pour retenir dans l'unité de doo> 
trine leurs sectateurs i mais. quel droit ont* 
ils eu de sobstituèif leur autorité i celle 
de' TÉ^se i Sera * et l'onction secrète ^ 
)*esprit intérieur , qui devra diriger et servir 
de règle ? Q*jelie porte ouverte à rillu** 
lion y au fanatisme 1 Sera*ce Taratorité d*uil 
ftutre homme » d'un docteur , d*an ministre ) 
Mais quel droit a^t-il pour me soumettre^ 
et m'obliger à penser comme lui ? 11 n*y a 
qu'une autorité divine , qui airdroitde corn* 
toanderàma raison, u Qu'on me .prouve | 
disoit M* JRvuss£audc Genève-, ^ux Mtni»^ 
très de cetteÉglise protestante , qui Tavoient 
foudamné , qu'en matière de foi ]e suis 
pbligé de^me soumettre aux décisions dt 
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quelqu'un , dès demain je me fois Catho^ 
lîque , et fout homme conséquent et vrai 
fera comme moi, » 

Il avoit raison sans doute. NuHe autorité 
humaine n'a le pouvoir de subîufsuer notre 
entendement. Si vous ne Tafirancbisses 
point , si vous voulez l'obliger à reconnoitrt 
des dogmes , des mystères qu'il ne peut 
comprendre , si vous le laisser sous le joug ; 
que ee soit sous un joug sacrée non sous 
votre )oug. profane. Je nt suis pus étomté, 
a dit un homme. d*esprit , qu'Ù y au dts 
térésiarfuei ; V orgueil suffit p^ur cela : mais 
je suis toujours surpris qu'il y Ait dis hommu 
Asst\ iinhécillti , pour se rendre de bonne foi 
Iwrs disciples^ Le fameux Munéer , chef dei 
Anabaptistes , ayant, . quitté Xvther soil 
flliuere , paur se mettre k la tète d^uo 
nouveau parti , nvoit soulevé par ses dist 
cours fanatiques un nombre prodigieux d4 
paysans d'Allemagne , - en ajoutant à ses 
dogmes, que Dieu ne vouloir jrius sur I9 
terre de Souverains ni de Ma^straM. Les 
rebelles furent taillés en. pièces, et iMkhmt 
kii-méme fut pris. On hû ^emand» pour» 
quoi -fi avoit séduit tant de m^ft^ureux. 
D répondit en riant : Pourquoi me croyoient^ 
ils > 

Si les novateurs ne sont que des hommes,* 
sujets wsimtk» giitreii ài!errettr.^.GapabIe» 
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de se trôttiper* ou de vouloir me trompet', 
sans autorité divine ni misiiori légitime ^ 
leur doctrine n'a donc aucun foftdement 
solide '^t'iiiii puisse me rassurer» Ç^ui étcs' 
pcus , dtsbit Luihtr Siux Anabaptistes , lôrS'* 
qu*ils Veuhireift enseigner une doctrine 
contraire à la sienne^ Qui vous a envoyés? 
Où était l'Égiisc avant vous P Ne pouvoient* 
ils pas lui' fahre les mêmes questions , et 
qa'auroitv-U-eu de seâsé à répondre ? 
« Aussi de sa secte. seule en est'^Ù sorti 
un SI grand nombre d*autres, qu^elles sonf 
presque innombrables. Il en étoit profond 
dément affligé. Mais il avoit frayé le Cbemin ; 
chacun vouloir comme lui être le juge de 
rÉcriture-, Tarbitre absolu ^e la Religion^ 
ï^'ous ces ' grands : rèformateùpl» ^ suscités 
citraovdifiairèment de'Di^ii ,* se $ont 0on-> 
trëdifS'^ déchirés , etcommUmé^ lés Vitiê 
les autres, et se sont tous traités mutuelle*' 
ment d'hérétiques $ sans qu'on ait pu }amaii 
parvenir à les accoi'der^ malgré' toutes les 
tentatives et lés efforts , que le* Princes 
même Protestans ont faits pour cela ( *). • 

■ I l r i ' 1 I t jn ■ ■■ ■• f I , ; i 

^ (») Lei pfînçipai^x ,^i^p}^$ Ae/Lut/itr m Srtnt 
|liefs de sectes , Mélaacht9n , Ctfrhosiud, f&culampaéU ^ 
ZiàngU , Oriandcr ,' Muncer , etc. Calvin fut d*aboi4 
perverti par un Luthérien , et traça ensuite un autre 
pfan rffe religion , Jne ' 'nouvelle 'réforme : il troOTl 
4aas jà fccuun igund H^mbct 4'leiuttùtt«' 
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CçH que. l'esprit ch: rhomaie est dé 
native à ne devoir se sogmettre entière» 
ment et sans . réserve , qu'à un jugement 
que les ténèbres de Terreur ne puissent 
obscuri^ir. S il n'est point dans r$glise 
d'oracle vivant et infaillible , seul juge de 
ia foi ; chacun croirt fout. ce qu'il lui 
plaira, et il y aura autant d'opinions quf 
de cerveaux diversement organisés.. Que 
deviendra donc alors oette mai^lniQ de l'Ar 
pôtre^, révérée des Protestans mêmes : Un, 
jscul Sti^ntur^ unt smlt F^t {*) t J'aî connu 
dans n^a ^jeunesse un artisan Suisse, que. 
cette seule considération , examinée à la 
lumière du b^o sea& , avoir engagé à se 
faire Catholique, L^ plupart, des SVitx^% 
Protestans qul'n'oni pas le courage d'em- 
brasser notre Religion ; mais qui raisonnent 
et veulent être conséquens , finissent. par 
être Déistes , ou plut^ RiénUus, ne sachant 
plus , lap sujet de )a Religion ^ que penser ai 
que croire^ : r 

En fait.de Religion., %l n^y a pour 
l'homme que deux règles, la :rai$on et 
rauforlté. La raù<)n? seule s^e borne. à ce 
que sous appelons, la reUgiion naturelle; 
c'est celle que> ^professent nos -incrédules 
modernes, qui semblent »'étre attachés à 



(^ } l/fiâé^ D^igùs , Mnu Fidcê, Epbts. ^ 
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relever sur l^-fUines de la Religion rtrSlis: 
S'ils méprisent, ^^ils rejettent <îclle-ci; ce 
n'est , à les en croire , que pour mieux 
établir celle-ià. Le Dieu qu'ils reconnoiS' 
sent, est in>8edsilile à la manière dont oa 
l'honore. Chrétiens, Juifs, Musulmans, 
idolâtres même, tous ^ sont égaux à* ses 
jreux. La probité setrle peut ies dlstiiiguer» 
Quelque cube que les homanes hii rebéenr, 
ils sont sûrs de lui plaire , pourvu qu'ils 
soient exacts observateurs de la loi natu- 
celle , justes et bknfatsatis envers leurs 
-iecnblabies. Tel est aujourd'hui Févangite 
ées incrédules. 

Les Sociniens , iH>TMét Técole-de Calvin, 
leur avoient frayé tes vOiiàs. LHU et son 
neveu fausu Soci/t ;'nès à Sienne en Italie 
au commsnc^metft daseli^ième siècle , vou- 
lant profiter de la liberté , que Luther , 
C^vtn et Us autres réformateurs , se don- 
-soient- d'îoper|*fét^r l'Ëcritûre selon leurs 
lumières eu plutôt leurs idées particulières , 
'allèrent , Wpàs une f6fs franeki , beaucoup 
vplils loin ^ii'ouic > et rèfjetèrem la âtvinité 
^fe J, C* avetnoùs les» mystères de la Reli- 
gion Chi«étietine. Ces'hérértques , si Ton 
peut dorthêr ce nom à'd^ft sectaires qui mé- 
ditent à peine lë^ttom d^ Chrétiens , n*ont 
*€eosefyé de la Religion ^ J. C. que sa 
morale.. Us Tootmâai^ défigurée» soit eo 
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niant les dogmes qui en sont les plus so-» 
lides fondemens , soit en altérant sa pureté 
par des relâchemens favorables à la nature 
corrompue, Cest néanmoins dans cette 
morale , toute humaine , toute naturelle 
qu'elle est , qu'ils font consister unique-» 
ment la Religion Chrétienne : les dogmes 
o-en sont pas selon eux une partie néces- 
saire. Groèîus (*) sur la fin de ses jours se 
laissa séduiVe par les louanges flatteuses ^ 
que lui donnèrent quelques chefs du Socl^ 
nianisme. Ce savant homme , qui avoit d*a« 
bord réfuté avec ^iccès leurs pernicieuses 
erreurs , dégoûté de la religion protestante 
dans le sein de laquelle il étolt né^ et ou 
il ne trouvoit ni une règle assurée pour 
terminer les disputes sur les matières de fol 

(*) I! naquît à Deift , rtllc de HotUnde, en i^Rx : 
il fit des progrès sî rapides dans ses premières études » 
quHl composa ^ rtn 'larins i huk ans. On a de 
lui un grand nombre d'Ouvrages « qui iw. ont méritd 
le titre d'un des plus savans hommes et des plt^s 
bêâUX esprits qui a;ent paru en Europe- Le plus 
célèbre de ses Ouvrages , est , après son fameux 
Teaieé de la Pmx et de la Guerre , traduit en Françoî» 
f9t'~ Barhtyrac , celui de ta Vériié dt la ftétipam 
ChrdtUtmt , traduit par TAbbé Géujet , et que ^atnt- 
Èvremond ap^eloit lo V^df mttitm des Chcé-iieni* 
11 mourut en 1645. Cest un .problème parmi l§a 
Savans . dit le Dictionnaire Eiicyclopiédiq^o « i% eçt 
inott Catholique ou Protestante ^ 
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ni assez d'union pour ks prévenir, ne 
pouvant d'aUleurs ^ comme il arrive à btea 
d'autres , ^e déterminer à embrasser la Re- 
ligion Catjiolique dont la pratique lui pa- 
roissolt trop sévère , se détacha insensi- 
blement des dogm^es qu'il avoit regardés 
jusqu'alors comme esseiitiels au Christia- 
nisme. II goûta la tolérance universelle, 
que les Sociniens substituent à rauiorité 
de TÉglise , pour fi^er sur les controverses 
de Religion les doutes de l'esprit humain. 
. J'avoue , dit l'Auteur des Questions sur 
. ^Incrédulité, que les Sociniens , d'après les 
principes posés par les prétendus réforma* 
leurs Luther et Calvin , ont raisonné plus 
juste que les autres sectes , qui se sont 
séparée^ de l'église Romaine , et qui , peur 
être conséquentes , . dévoient admettre , 
.comme les Sociniens ^ une tolérance géné- 
rale. Mais pour être mieux d'accord avec 
rêux- mêmes , il leur restoit encore un pas 
à faire ; il falloît renoncer ouvertement, 
comme l'ont fait depuis les Déistes , à l'aû- 
torité de la Révélation. On a de la peine à 
comprendre comment il peut être plus né- 
cessaire au salut , de croire que J. C. est 
•un Prophète envoyé de Dieu, ainsi qu'ils 
l'enseignent , que de croire qu'il est Dieu, 
'^Quelle violence aussi ne faut-il pas se faire, 
pour n'entendre jamais à la lettre un livre 

qu'on 
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^*Dn recôrinoît pour inspiré ! Tôuteiprît 
raisonnable convienclra^ qu'il est plus court 
et plus simple de nier aVec les Déistes là 
vérité de TÉcritare , que de lui donner 
avec les Socitiiens une torture continuelle 
pour en (aire disparoître les mystères qu'elle 
contient. lifautavoir une singulière trempe 
d'esprit, pour g(jfiter et adopter les sub» 
filités idouies de cet étrange jargon. 

>Le déisme est donc une suite aussi na-^ 
turelle du^ocinianisme^ que cekii-ci l'a été 
du schisme de Luther et de Calvin; et pouf 
achever la suite des erfeurs sur la Religion , 
-on peut ajouter que le déisme conduit iné* 
"vitablement à l'athéisme , car unDieu'pour 
qUi tous les cultes , toutes les doctrines i 
ridolâtrie même , sont indifFérentes , ne 
^auroit être la sagesse , la vérité par es- 
sence, ni'conséquemment un Dieu vért»- 
table. Mais Tathéismeétant insoutenable atix 
yeux de là raison., le Déiste fofcé d'aban*- 
donner ce^poste , cniôore plus mauvafis que 
tous les autres , doit nécessait^entent se 
•jeter dans le pyr^honisme , ainsi que l'ont 
-fait plusieurs d'entre eux à l'exemple dô 
Baylt ^ qui de Protestant est devenu Pyr-^ 
Thoflien outré : car il n'est aucune vérité , 
soit historique , sort dogmatique , qu'il ne 
YeuiUe^endreîÂ^uteuse ou par des objèo- 
.ticns particulières , ou par le$ principes gè- 
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iiérattx répandus dans tons ses Oavra^M ' 
Cependant , comme le pyrrhonisme est un 
vrai délire , s*il est sérieux , ou ne sauroit 
être qu'un déguisement dans celui qui n'a 
pas perdu l'usage de sa raison ; on ne doit 
pas craindre qu'il fasse de ^ands progrès 
parmi les hommes : et ceux qui raison- 
neront avec jusre^e « demeureront cons- 
tamment attachés à TÉ^Use Catholît|ue ^ 
pour ne pas errer de tous cdtés , sass 
trouver un point fixe où ils puissem 
s'arrêter. 

Ce n'est , nous le répétons » que dans 
l'église Catholi<|ue , qu'on- trouvera ce 
point fixe. La voie la plus facile ^ la plus 
courte , et tout à la fois la plus sûre , j 
est toujours ouverte. Si par des argumens 
captieux on cherche à me rendre suspect 
quelque article de ma -foi , si mon imagi- 
nation effrayée dispute en secret , et veut 
ramfenerà l'examen ce qu'elle doit croire ; 
elle n'a besçin pour s'éclairer » pour se « 
calmer et se fixer , que de faire attention à j 
^'enseignement public de l'Église Catholique 
et Romaine , et à la croyance générale des ' 
Seuples qu'elle renferme dans soa sein. Si 
l'orgvieil , si l'esprit d'indépendance , si l'a- 
inour de la nouveauté élève des contesta* 
tions, fait naître des incertitudes et 'des 
4t?utçs ; îe regarda où çst l'autorité visijyle. 
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le; corps de$ Pasteurs et son Cb^f; et nt 
craignant plus de flotrer au gré des opir 
nions, je demeure ferme et inébranlable* 

Cest en vain que les ennemis de TÉglise , 
aveuglés par la haine ou par la prévention p 
se plaisent à la calomnier en Taccusant de 
superstition , dMdolâtrie , d'innovation dané 
le-cultf : elle en a. été pleinement justifiée 
par une des plus grandes lumières de TÉr 
f;Use Gallicane , Villustre Bossuu , dans soa 
Exposition <U la Docid^c CatkoVifuc « Ou vragç 
tfui a fait revenir un si grand nombre de 
Protestans, qui acheva de décider M. de 
Turtnne à faire son abjuration , et qui au* 
rott pu dessiller les yeux à beaucoup d*au- 
tres encore , si i^ préjugés de l'enfance et 
de l'éducation ne causoient pas un aveugle^ 
ment, presque aussi difficile à guérir *que 
la cécité He naissance. 

Qu'ils exagèrent des scandales dont elle 
f;émit ; quHIs af&chent*av«c ostentation des 
maximes de réforme , des moeurs plus aus- 
tères , pour mieux séduire les âmes simples 
€t bien intentionnées : on ne peut rien 
inférer de la doctrine aux mœurs , ni des 
mœurs à la doctrine , parce qu'elles ne 
sont que trop souvent séparées , et qu'il 
n'est pas rare de voir des personnes vivre 
moralement bien et penser très-mal ^ ou 
conserver Ja foi au milieu des désorJres# 



364 L* Ê C O L I * 

Qu'ils vantent Tesprit , la science et les 
talens de leurs chefs ou de leurs priocî* 
pauT sectateurs 5 comme si les plus grands 
hommes ne pouvoient pas tomber dans les 
plus grands égaremens (*)^ 

Qu'ils invoquent la primitive Église, 
pour $*arroger le droit de chafnger à leur 
gré la discipline , les lois ,• la doctrine de 
l'Église présente, comme si elle pouvott 
plus errer sur ces points dans un temps que 
dans un autre , et que son divin Chef ne 
dût pas tous ks jours l'assister de son 
esprit. 

Que par un subterfuge favorable à 
l'indépendance , ils en appellent à FÉ- 
glîse assemblée qut ne sera point , pour 
se dispenser d'obéir à l'Église dispersée 
qui les condamne : leur prétendu appel 
sera-t-il reçu au souverain Tribunal de celui 
qui a formellement promis de lier dans le 
Ciel tout ce que les Chefs de son Église 
auront lié sur la terre i ne trouvent*ils pas 
dès - à <- présent leur condamnation dans 
l'exemple édifiant qu'a doiiné à ce siècle 
l'un des plus grands Archevêques de l'Église 



( *} Ne pensez pas , mes Frères ^ disoit Si. AugustU 
à son Peuple , que de petits esprits aient pu faire 
des hérésies : i! n'y a guère que de grands personca|p« 
c[ui aient eu ce inafheuf. 
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âe France , qui a su , ' par sa soumission 
héroïque ^ tirer une véritable gloire du sein 
même de ce que liss .hommes vulgaires se* 
rbient tentés de regarder comme une honte? 
Séduit par son Cceur dans une matière | 
où le? défeut sera toujours beaucoup plus 
commun que Texcès , M. de Féndon avoit 
dans son Livre des Maximes des Saints trop 
accordé: à Famour de Dieu, en croyant 
rhomme sur la terre , capable de- cette 
affection pure, et désintërei^ée, qui ne sera 
l'heureux partagie que du Ciel. Mais sans 
aigreur dans la dispute , sacs entêtement 
dans ses idées , sans fiel contre ses adver* 
saires , il se contenta d*exposer ses raisons , 
«t les abandonha dès qu'il eut lieu de con-^ 
ti6itre qu'il ;9'étoit trompé. Un bref du Pape 
ayant tondaiAné son Ouvrage , le vertueux 
nrélat se: soumit aussitôt, sans restriction 
let sans réserve. // coûte sans doute d& s'hu" 
milier, écrivoit-il à TÉvêque d'Arras ; mais 
la moindre résistance au sains Siège coûteroit 
cent fois plus à mon cour. Il publia un Mande- 
ment contre son propre livre, et annonça 
lui-même en chaire sa condamnation* Il fit 
plus : il voulut éterniser sa soumission par 
un monument aussi respectable qa<| iiiagni^- 
que. U fit £aire, pour sa Cathédrale, un soleil 
Âesriné à l'exposition du saint Sacrement : 

Q 3 
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ce soleil ^toit porté par deux Anges ^ qtif 
.fouloient aux pieds divers Jivres hérétiques^ 
parmi lesquels étoit le titre"du sletk 

Td doit ^trc et sera toujours le véri^ 
table enfant de l^glise^SIl a eu le maliieiir 
de tomber, il ie hâtera de se retcver à sa 
voix. S'il est demeuré ferme, les attaques 
de Terreur , comme celles de Pimpiété » 
ii'altéreront jainais sa croyance et sa foi.' 
Il restera toujours invariablement attaché 
a cette Église ; où il voit se perpétuer dans 
le premier denses Sièges et dans les autres 
qui lui restent unis , la succession légitime 
de ses Pasteurs depuis les Apdtres , pour 
Ja gouverner san$ interruption fusqu^à la 
fin des siècles , et pour continuer de former 
tous ensemble ce Tribunal toufoqrs sub^ 
sifstant , destiné à maintenir le dépôt sacré 
de la '' doctrine , et à transmettre sans alté««* 
ration tous les dogmes qu'elle a reçus de 
JésUs-Chrtst et de ses Apôtres : caractères 
uniques et distinctifs de la véritable Église. 
' Nous pourrions, eu les développant da« 
vantage ,'et en y a|outant d'autres preuves 
encore-, &ire' voir de plus en plus que c'est 
à' juste titre que l'Église Romaîtiese glorifie 
d-être seute la vraie Église de /. C. C>Noms 

■ I I II.P J H .«Ill ■ IIP. !■■»■. né .■»..■■. . ^ I ... I ■■■» 

( \) On les.trpuTera sur- tout dan» un petit Oumg^ ' 
^intitulé : Wthui^ courte et faciU pour Hsçfmif kt I 
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tn avons assez dit, non pour guérir de Pesprit 
de parti ceux qui en sont malheureusement 
infectés , car telle est la force et Taveu- 
flement' de ia prévention , que cette cure 
est moralement impossible ; mais du moins 
pour prémunir contre la séduction , et pour 
affermir dans leur attachement à la véri«- 
table Église ceux qui , dans un âge encore 
tendre pourroient se laisser ébranler , et céder 
peut-être enfin. 

Si quelque jour ils étoient tentés d'a- 
bandonner la foi de cette Église , dans le 
sein de laquelle ils ont eu le bonheur de 
naître, et à qui tant de titres assirent incon- 
testablement la glorieuse prérogative d*êrre 
la véritable Église que Jésus-Christ est venu 
fonder sur la terre ; qu'ils se rappellent ce 
4râit frappant , rapporté par un Auteur 



viritabU Religion d*avee les fausses. Là lecture ré- 
fléchie àt ce bon Ouvrage , qui a ramené plusieurs 
Protestons dans le sein de l'Église , ne manqueroit 
iaœais de produire le même effet , si la conversion 
du cœur ëtoit toujours le fruit de là conviction de 
l'esprit. On peut lire aussi les Pensées Théologiques , 
par Dom Jamin , religieux Bénédictin, La traduction 
Allemande de ce Kvre ramena en 1769 le Pri^Ctt 
Palatin au lein de l'Église Catholique. 

Q4 
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contemporain ('*),^t qui lui seul vaui 
un traité. Ce fai^eux hérésiarque « qui en* 
traîna dans.sîj révoUft contre TÉglise Ro- 
oiaine une parue de TAUemagne , étant près 
de mourir ^ sa a^^xQ qui vivoît encore , 
;ft*approcha de son Ht , lui avoua ses- in- 
quiétudes au su)et de la Religion, et le 
conjura les Jarmes aux yeux , de lui dire 
sincèrement laquelle de sa religion ou de 
]a Romaine étoit la meilleure. Luther alors 
roulant des yeux hagards et furieux. : La 
munnt pour vivrt , répondît-il , c/ Pauiré 
pour mourir^ 

" ' > ■■ ■ ' ^ ■ » 

. (*) Ba'rtûU» J^sttke Jtalléiii Auteur de plusieoxs 
Ouvrages , et particuliè ement 4'une Histoire de^ sa 
CompAgeie , en ^, yoI. in-fojîo » jqul a. été traduite 
en Latin : car tQus ses écrits sont en Italien, Dut^ 
EncycU 
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XVIII. 

'jilmt^lc doux plaisir dcfairt des heureux^ 



ËLàîs premier , le. plus naturel de nos sen« 
timenâ , celui qui nait et meurt avec nous ,' 
est le désir de notre bonheur. Mais l'Auteur 
ëe la Nature, qui nous destinoità vivre en 
société , a sagement voulu que notre propre 
bonheur fut lié à celui des autres. La même 
main qui a mis dans notre ame Tamour 
de nous-mêmes, y a imprimé un Sentiment 
de bienveillance pour nos semblables. Aussi 
les cœurs bien faits et généreux éprouvent- 
ils la satisfaction la plus pure à faire da 
bien aux autres hommes. L'Auteur àeVHls» 
totrt critique de JfAmt des h et es , en rapporte 
un trait, dont il fut acteur en partie. Nous 
allions , dit- il , à Lyon ^ le Chevalier Des^ 
puèche, un de ses amis et moi : nous étions 
à Çhâlons ; et pendant que le souper se 
préparoit, nous prenions Tair à quelque 
distance de la viÔe, lorsque nous vîmes 
un petit enfant qui ^ à coups de bâton , for* 
çoit une vache de continuer son chemin» 
Celle-ci faisoit vingt pas, et revenoit en- 
suite pour entrer dans une petite nivelle. Sonr 
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coaducteur l'en chassoît de nouveau » et Ta y^ 
che ,en meuglant, semb] oit exprimer sadon-^ 
leur. Nous abordâmes cet enfant f à qui nou» 
démandâmes d'où provenoit Teavie qu'avoit 
cet animal d'entrer dans la petite ruelle. 
Cette vache , nous répondit'-y assez ob$« 
curément, appartenoit à un paysan dont 
la maison est située au bout de la ruelle , 
jfct qui Ta vendu il y a huit jours : la pauvre 
bête , depuis ce temps-là , ne mange pres- 
que pas , et chaque Fols qu'elk passe prè» 
<l'icî, elle s'échappe et veut retourner à 
son ancien gtte. UafFeccion de cet animal 
pour son premier maître nous parut re- 
marquable^ Allons von: ces pauvres gens^ 
nous dit le Chevalier ? volontiers, répartît 
son ami : je les accompagnai Tun et Tautre* 
dans la petite ruçlle» Nous entrâmes izQS 
vne chaumière » ^t nous trouvâmes le père 
de famille couché sur un mauvais lit oà 
îa paiîle pure lui servoit de matelas et de 
duvet.Nous demandâmes à laménagère pour- 
quoi elle avoit vendu sa vache. Au seul 
nom de Tanîmaî, la bonne femnre se mît 
à pleurer ^ et nous dît , en langage assez 
embarrassé de lui-même , mais qui le de- 
venoit encore plus par ses sanglots qui 
rentrecoupoient , que son mari étant tombé 
malade , et n'ayant pas dç quoi le soulager ^ 
elle avoit été forcée Se vendre à sojxmsme* 
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^hrc la nourricière de toute sa famille ; et 
que depuis ce temps^là , elle et ses en fans 
étoient dans la dernière misère , n*ayant 
plus le lait ni le fromage qui faisoient toute 
leur nourriture. Tai gardé, ajouta-t-elle en 
redoublant ses pleurs et ses sanglots , les ' 
douze écus que j*ai reçus de mon compère 
pour soulager le malade. Je le regardai 
alors, et je vis que cet infortuné accom- 
pagnoit aussi de ses larmes le pisu ^u*il 
ajoutoitau récit de sa misère , que sa femme 
tâchoit de nous faire connoitre. L*effu6ioi^ 
du cœur est un garant sûr , comme unç 
marque infaillible de la sincérité des pari 
rôles. Tout ce qui se prése»toit à notre 
^ue dans cette chétive masure , nous pei- 
gnoir encore la misère dont on nous par- 
loir. Ma bonne , dit le Chevalier , votlâ dou^c 
écus , alU^ cht[ votre cornpèrc , et s'il le veut, 
ramenei votre vache. Elle avoit une si grande 
envie de la ravoir , que sans penser à le re-^ 
niei'cier, elle sortit en courant, et revint 
bientôt, précédée de là vache qui, dj3ublant 
le pas, se retira joyeusement dans son an- 
cienne étable , où tous les enfans allèreiu: 
lui marquer leur joie , tandis que leur mèçe - 
qui s*étoit déjà acquittée de ce devoir , nous 
rejoignit auprès de son mari. Là, ce tendre 
couple essa3ra. d'ei^rîmer au Chevalier b 
rcconnoijsance dont il étoit pénétré. ^ 
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Tordre de la mère , les en fans vinrent joindté 
leur foiblé voix aux larmoyans accens du 
malade* La générosité du Chevalier nous 
fît envie; et pour participer aa plaisir 
inexprimable qu'il ressentoit , nous contri- 
buâmes ,. son ami et moi , au soulagement 
de ces bonnes g.ens. Leur satisfaction étoit 
iftQtî' grande ; pais elle n'égala pas, à beaur 
Côirp près ^la joie et la consolation que nous 
avions puisées dans cette chaumière : ce 
plaiVit est un plaisir dfvfn^ 

On rapporte de Timmorter Archevêque de 
Cambrai, dont on ne peut prononcer le nom 
Âans se rappeler celui du plus humain et dupluf 
aimable des hommes , un trait à peu près 
semblable, mais infiniment plus beau, et qui* 
à force d'être sublime par sa simplicité , paroît 
presque incroyable à notre orgueil. Après 
la bataille de Malplaquet (*ï^ il reçut dans 
son palais ^ et dans son séminaire tous 
les blessés , et les fit soigner à ses dépens* 
H recueilloit 3, dans ce même palais , tous 
les malheureux paysans que la guerre chasf 
soit de leurs demeures. ^1 en vit un qui 
pleur oit et ne mangeoit point: il lui ea 
demanda la raison. Ce pauvre homme.» 

X*) Villagç du Hainaut, i <!ix ou douze Heuet àé 
Cambrai, fameux par ]a grande victoire que le Prince 
^ugène. et fdalkorçusb y remyortèteot «ur les&aofck 
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obligé de fuir précipitamment à l'approche 
^es ennemis» rï*avoit pas eu le temps d'en- 
meoer sa vache qui nourrissoît toute sa 
famille. M. de Féndortlm en promet uneautre, 
et le paysan ne se console point : jamais , 
dlt-il , on n'en trouvera une pareille à celle 
que î'ai perdue. Le cœur du tendre et com- 
patissant Prélat est touché. Il part sur les 
dix heures du ^oîr , à pied, suivi d'un seul 
domestique ; et à la Ëiveur du sauf-conduit 
que ses vertus et son mérite avoient de*- 
mandé et obtenu pour hii , il arrive au vil- 
lage de cet homme , trouve sa vache , la 
lui ramène lui-même , et verse la consola- 
tion dans ce coeur désespéré. Nous avons; 
ajoute un Écrivain qui rapporte ce beau 
trait , de si malheureuses délicatesses, et les 
mots chez nous font quelquefois tant de 
tort aux choses , que deux hommes de lettres^, 
Tun éloquent, Tautre plein d'esprit, ont 
été obligés d'employer une précaution ora- 
toire dans leur éloge.de ce gnmd hommr^ 
pour faire passer ce trait, qui svffiroit setî 
pour faire adorer Fémhm 

Faites des. heureux, vous le serez. Le 
plaisir le plus délicat est de Êdre celui d'au^ 
,trui , de rendre un coeur content, de côm»^ 
,hkr iMte. amede.|oié» . 

Je ne sais Icf-bâs d'autre fôlîdté, 
' Que dans une ilittcus» «l do(ice i|^6^té i 
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Non 4ans li volupté dont le peuple s'entête , 
Qu'or érîtt «vec eoin, pour peu qu'on soit honnête^ 
•£t <|ui, .poftr d» piaîsîrf pen duniMbs et faui^ , 
Cause presque toujours et vériteblei maux. 
J'appelle volupté proprement ce qu'on nomme 
Ne se reprocher rien et rivre en honnête homme p. 
Do mérite opprimé réparer llnjustice » 
Ne souhaiter du Mcn que pour rendre service , 
Étm aôCMc(bIe à tows par son humanité : 
KpVig iSen n^est coniparahle à cette vpjupcé» 
Qud plaisir en effet ne doît^-on pas seo-^ 
tir à soulager ceux qui souffrent , à régner 
sur les corurs , à mériter le tribut de leurs 
actions de graees l Et qu*a de plus délicxeuit 
la majesté même du trône , que le pouvoir 
de faire des grâces ! Quel usage plus doux 
et plus âatteur , disott à la Cour , la plus 
hiltaote de l'Europe, Tingénieux et élégant 
MassilloH » les Grands peuvent-ils faire de 
4eui8 élévation et de leur opulence, que de 
Élire, des heureux ! Qu'Us emploient tant 
•quil ieor piaim ieurs biens et leur autorité 
à sorqs les usages que l'orgueil et les plai- 
sirs pecrt^en inventer ; ils seront rassasiés, 
mais ils ne seront^pas sarislatts : la joie 
pbuBcft^ noRtoer à. eux ^ mais elle ne pé- 
«létrera pas dans leur cœur. Qu'ils les em- 
•ptoient' au contraire i Eure cies heureux; 
à rendre la vie plus douce et pluS'S»ppor«i- 
table à des infortunés, que l'excès de la 
misèrf :;i'peijM«r'« réd^iUr mille fois à sou- 
jbaiter que le jour qui les vit naître , eût été 
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luî-iiième la nùtt éternelle de leur tombeau: 
ils sentiront alors le plaisir d*ètre nésGrands ; 
ils goûteront ht véritable douceur de leur 
état : c'est le seul privilège qui }e rende 
digne d'envie. 

Llmpérairîcc Marlt^ Thérèse zs\x le con- 
noitre et en jouir. Parmi une infinité dç 
beaux traits qui honorent sa vie , on aime 
à se rappeler celui-ci. Elle étolt à Luxem* 
bourg , maison royale prfci de Vienne. Elle 
y reçut un message delà part d*une femme 
âgée de cent huit ans , qui ^ pendant plii« 
sieurs années , n'avoit pas manqué de se 
présenter le )oQr du Jeudi - Saint , pour 
erre au nombre des pauvres femmes aux- 
quelles nmpératrice- Reine lavoit les pieds; 
Ses infirmités Ta voient empêchée de se rendre 
ai) palais. Efle fit dire à ^Impératrice qu'elle 
avoir le plul vif regret de n'avoir pu se 
trouver à la cérémonie , non à causc^ dé 
l'honneur qu'elle auroit reçu , mais parce 
qu'elle avoir été privée du bonheur de voir 
une Souveraine adorée. Llmpératrice , tou- 
diée des sentiiftens de cette bonne femme; 
se rendit elle-même dans le village qu'elle 
ha.bttoït. Elle ne dédai^a pas d'entrer dans 
une humble cabane. Elle trouva la personne 
îrrfirme sur un misérable grabat. Fous ri» 
grtttt^ ài m -m'ttv&ir point vue , lui dît avefc 
]H>mé'cctte iiànéisuse 1hsa»P9^i f^soi^^. 
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ifous , ma bonne, je viens vous voir* Qu^on se 
^représente l'effet que produisit sur cette 
pauvre femme la p-rèsence de son Impéra- 
trice et les pajrqles touchantes qu'elle venoît 
de prononcer. Ses yeux étoient baignés de 
larmes ; sa bouche entr'ouverte ne pouvoit 
proférer une parole : elle tendoit ses mains 
jointes et tremblantes. 4u côté de sa Sou- 
veraine: 'elle la regardoit comme un Ange 
du Ciel /qui venolt pour ja consoler dans 
ces peines. L'Impératrice , attendrie , l'en- 
tretint long-temps , et lui laissa en se re- 
tirant une somme considérable. 

Ceux qui s'exercent à la bienfaisance l 
sentent la vérité de. cette belle maxime de 
JésuSrChrlst : Quil est beaucoup plus heureux 
de donner que de recevoir {"^ ). Oui , quoi qu'en 
pensent les hommes dufs ou intéressés, 
la joie de faire du bien est tout autrement 
douce que celle de 1^ recevoir. Quel plaisir 
est comparable à celui de rencontrer les yeux 
de la personne qu'on vient de reqdre heu- 
reuse' î Qyi.èl son de voix plus touchant, 
que cd^i/du matbêureux, qu'on vient de 
combler de. joie , et qu; ne sait comment 
exprimer sa reconnoissancé ! Si l'on a dît 
de Ta louange , qu'elle étoit la plus agréable 
de toutes les musiques , on peut dire aussi 
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«|Be de routes les louanges , la plus flatteuse 

Îst celle qu'on a méritée par sa bienfaisance; 
.es seuls éloges ^ dont les riches et leSt 
Grands soient en drok de ne pas se défier ^ 
ce sont les éloges qu'ils obtiennent de la 
reconnoîssance : to^ite autfe louange feue 
s'adressera leur fortune, celle-là ne s'a-* 
dresse qu'à leur personne. 

Quel spectacle plus ravissant que celui 
de se voir aimé ! Tous les objets qui s'of-» 
frent sont agréables : tous les mouvemeos 
qui s'élèvent dans le coaur sont des plaisir»; 
Voulez- vous les goûter, ces plaisirs si vrais ; 
si touchans , si .dignes d'une belle ame : 
vivez pour, les autres j vivez sur-tout pour 
placer le mérite , pour protéger l'innocence ^ 
pour secourir ThonMne qui souffre. Faites 
couler la foie dans des ccvurs flétris pac 
radversité. Entrez chez des misérables ^ 
comme une divinité tutélaire qui préserve 
de la mort. Étudiez toutes les occasions 
d^épargner du mal aux autres ou de leur 
procurer du bien. Répandez des gntces à 
propos , sans en être sollicité; épargnez une 
pudeur timide , qui les achète toujours.trop 
cher, dès qu'on l'oblige à les demander; 
Vous goûterez une satisfaction pius-douce» 
plus flatteuse , que celui-là mim^ qui aura 
çenti les tSiti% de votre humanité. Si vous 
«e la trouvez pas telle ^ si vous éprouY^at 
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la moindre amertume dans le souvenir d^une 
bonne action , sî vous vous la reprochez; 
Yy consens , n'y revenez jamais. 

On s'accoutume à la prospérité , et on y 
devient insensible : mais on sent tonjours 
la joie d'être l'auteur de la prospérité d'au* 
trui. Cbaque bienfairporte avec lui ce tribut 
doux et secret dans notre ame. Le long 
usage qui endurcit le cœur à tous les plai- 
sirs, le rend ici tous les jours plus sen- 
sible. 

*-Ce plaisir si pur, si digne d'une ame 
fioble, étoit celui du Maréchal dt Praslin, 
^ui vivoit sous Henri IF. Tout occupé , 
dans son Gouvernement de Troycs en 
Champagne , du soin de faire des heureux » 
il trouva le rare secret de l'être. Au lieu 
de chercher à briller par une dépense fisis* 
tueuse, il lui sembla plus beau de nourrir 
ées citoyens , que des chiens et des chevaui : 
H aima mieux vêtirle vieillard indigent et Tor- 
phelin délaissé , que de décorer d'une riche li- 
vrée une foule tmportuned'esclavesinsolens 
et paresseux. Dispensateur généreux de ses 
biens , il ne s'en réservoit pour lui-même 
que la moindre partie. Sans attachement 
pour les richesses , il saveit mieux en jouir : 
il n!ouvroit famaîs les yeux que pour se 
yoir environné des heureux qu'il avoit faits. 

Pourquoi si peu de riches et de Grands 
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aî«ene-ils à imiter un si bel exemple l II 
sembfe que plus on est en état de soulager 
les malheureux , moins on est touché dd 
leurs misères : plus on a de facilité à ré- 
pandre la- joie et Talégres^e dansiez coeurs , 
moins on a d'incHnatton à le faire. Riches » 
las de vos plaisirs , et chagrins au milieu 
de vos superbes maisons ^ oti les soucis et 
les peines habitent si souvent et remplissent 
vos jours d*amertume» voiilez-^vous , au lieu 
de la langueur et de la mélancolie qui vous 
assiègent , faire couler dans votre ame une 
}ôie constante : ne songez qu'à exciter dans 
les autres , par vos bienfaits ^ des sentimens 
d'amour et de reconnotssance ^ vous éprou* 
verez que faire le bonheur des autres c*esc 
travailler à- son propre bonheur. Le beau 
trait suivant en est la preuve. 

Dans une petite ville de France , un 
Iiotnmd riche , mais accablé -du fiitat ennut 
de vivre» alloit terminer ses malheureux 
jours, lorsque passant dans hr place publi* 
que » ses yeux égarés se fixèrent par hasarcl 
vers une maison. Il y avoit au*dessus de 
la porte une inscriptioa latine dont voici 
le sens î O toi, pour ipd ton tx'istenii est un 
fkrdtau , cherche àfrirt du bicn^U vertu saura. 
te faire aimtr ta vit. Il s^arrête un momient^ 
et songe qu'il y a dans son voisinage un 
Menui/ier « bonnet^ bomiuc it pauvre i 
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resté veuf depuis peu avec beaucoup tfcii- 
fans. Tétels hicn fbtf, dit-il, di livrer ainsi 
ma succession A des kiriners 0>vtdts ^.qui auroieni 
ridf ma sottise , fin veux fairt un plus digne <«- 
ploi. Il retourne aussHÔt .sur ses pas ^ envoie 
chercher le M<inuisier ^ et lui dit : Je suis 
touché de votre état ; voici une somme de mille 
écus , pour vous mettre en état de travailler et 
st élever votre famille. Il Se chargea lui-même 
de l'éducation des enfans , et il eut la sa- 
tis&ction de l$s voir tous répondre à ses 
soins,: II gouts^ la joie la plus douce au mi- 
lieu d'une fainîlle dont il étoit devenu le 
père , etquil'adoroit. Il avoua souvent qu'il 
n'auroic jamais cru qu'il .y eût tant de plai- 
sir à faire celui des autres. Il vécut lon^ 
semps, et. vécut toujours beureûx« 

Si vous avez : des trésors > quel emploi 
|»Ius avapiageup et plus hpnora^ile pouvez- 
vpusen faire., qu^ d'en acheter de$ cœurs ! 
La joie sombre et toujours inquiète qu*a 
J'avarice de contempler ses amas d'or et 
d'argent , aussi inutiles pour elle-même que 
pour les autres , .ppurroit-relle }âmais être 
comparée à celle que sent une ame gêné- 
reufie. ,. çn sefaisant aim^r par sea bienfaits i 
Un Çallfe, qui faisoit* jeter de l'or dans 
les coftes de sofi palais , s'écrioit : Fasse 
ieCiel quajt, yiye as^e^pour ks remplir. A ces 
façts , sqn fi^vori ' frémit d'indignatioa ^^^ 
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et voulut s'éloigner. Le Calife Tarrèra. Ou 
vas-ru, lui dit-il? Pardonnez-mot ,' $ei<«> 
giieur, répondit le favori : je me suis res- 
souvenu d'avoir accompagné votre aïeul en 
ce même lieu. Son t)ère avoit fait y^comme 
vous , remplir ces coffres. En lei voyant 
si soupira , deslarmcsccoulèrent.de ses yeux ^ 
et il dit : O Dieu de Mahâtnet ! faius^moivivn 
asst^ pour employer ces tichesus à rendre mes 
sujets heureux. 

On est digne de sa fortune, quand on 
aime à la partager. Te! étoit Henri II , Duc 
de Montmoreaci , qui , par ses belles qualités ^ 
s'acquit Testime de toute la France. I) sem« 
bloit qn^il faisoit consister- toute sa tgioire 
à faire des heureux ; il ne laissa passer 
presque aucun jour sans faire du bien:: 
c*étoît r^ame , les sentimens et les grâces de 
Titus dans un particulier illustre. Il répondit 
à ceux qui lui représentoient que ses lar- 
gesses convenoient plus à un Rot *qu'à un 
grand Seigneur : Je crois nayoir reçu ^ tant 
dt biais du Ciei que pour eh ftirt fUn. aux 
autres^ et je. naurots , souhaité <Pitr-e Empereur, 
que pour être le bienfaicteunde^thumanité» '\ 

Il s-eneretenoit , dans une de ses prome» 
nades à la campagne, sur ce qui fait le 
JDonheur de la vie. Un dexeux qui Taç*» 
compagooîent ; ^dutenoit .que P.homme>; 
daQ| ks conditions ^.plusbocnées^'éio^ 
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souvent plus heureux que les Grands éc là 
terre. Voilà qui résoudra la question « rë- 
^ndit le Duc , en appercevant quatre Cul* 
tivateurs qui lÛnoient à Tombre d*uQ buis- 
. son. Il marche à eux ^ et leur adressant la 
parole : Aits ^mis , leur dit- il , ctwvcus 
{uurtux? Trois de ces paysans lut répon* 
dirent, que bornant Jeut félicité à quelques 
arpens qu^ils avoient reçus de leurs pères , 
ils ne desiroient rien de plus. Le quatrième 
avoua qu*il ne manquoit i ses désirs que la 
possession d*un champ ^ qui avoir appartenu 
à sa famille» et qui éftoit passé en des mains 
étrangères. Et si tu l'aroU ce champ , dit 
M* de Mantmortngi » semis^m heureux ? Au- 
tant » Monseigneur , qu'on peut Vëtre en 
ce monde. CVnK^reAV4(f/«*i7? deux mille francs. 
Çu^onlis lui ilome, ajouta le Duc, u qu'il 
Moit dit fuej'ai fut un hturoix» 

On lit dans la Vie du Chevalier Boyard 
tin trait qui nous paroîc. encore plus beau^ 
parce quece guerrier n'afvoit ni les moyens 
fit la fortune du Duc de MmtmonncL Du* 
tant les giien'esiltalie , Boyard apprit qu'un 
Trésorier devoir porter aux ennemis une 
f;rande somme. Résolu de mettre la main 
sur rhomme et sur son trésor, il alla se 
jilâcer en embuscade avec vingt hommes , 
€t envoya d'un autre câté Tordim, l'un de 
fetl^ommes d'armes ^ avec vingt-cioqsol; 
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4ats , afin que si le Tréàiôrier échSippoit à 
Tun , Fautre ne le manquât pas. Il passa 
par où étoit Bayard^ qui^ fondit sur lui, 
L^ Trésorier et son escorte croyant avoir 
toute une armée à leurs trousses , s'enfui- 
rent sans regarder derrière eux. On atteignit 
le Trésorier : il fut conduit à la viKe où 
Boyard étoit en garnison , et Ton trouva 
dans la caisse quinze mille ducats. 

En ce moment arriva Tard'uu , qui ftlt 
ébloui de ces belles médailles, et qui en 
regrettoit davantage que la fortune ne liû 
€Ût pas donné la préférence sur Bayard^ 
Mon camarade y lui dit-il , fai ma part là*- 
dedajis , comme ayant été de l'entreprise^ 
Vous ave^ été de ttntnpnse , répliqua Bayard, 
mais non pas de la prise ; et même quand vous 
tn auriei été , n'êtts-^vous pas sous mes ordres f 
Tarditu devint furieux à cette réponse , et 
alla porter ses plaintes au Général Fran- 
çois , qui adjugea la prise à Boyards. Celo»- 
ci , pour se divertir aux dépens dé Tardie», 
mit devant lut les ducats en monceau sur 
une table. Camarade , lut dit - il , voiià de 
belles dragées , quUn dites-vous ? Je dk , rè- 
pondit-il avec un grand soupir, qu'elles 
sont belles , ma» que )e n'en tâterai pas *: 
cependant h moitié de cdà m'auroit bien^ 
accommodé, et me metn^oit â mon aise 
pour toute ma fie : Ht titm^-U f«'i <v&(^ 
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mon ami , reprit Sayard, pour que vous soyt\ 
htureux le reste de vos jours f Nt r^grette^ pas 
de n* avoir, pas mis ia main dtssus plutôt que 
moi : ce que U hasard ne vous a pas adressé , 
je vous le donne de bon ccuir ; la moitié de 
€ela est poi^r vous, 

Tardieu croyoît que le Chevalier conti-^ 
fliuoît encore à le badiner ; mais quand il 
vit compter et partager l'argent , et que 
^Sayard lui en eut mis la moitié entre les 
mains : Hélas 1 mon cher maître , mon ami , 
s'ëcria-t-il en se jetant aux genoux du 
Chevalier et versant des larmes de joie, 
comment reconnoicrai-je le bien que vous 
ine faites ? Ne parle:^ pas dt si peu de chose , 
mon compagnon^ répondit Bayard, c'est le 
moins que je voulusse faire , et quCje ferois 
pour vous , si j'en avois la puissance. Cepen- 
dant le bienfait se trouva si considérable 
jïour Tardieu , qu'il en fut riche toute sa 
•vie , et qu'il épousa dans le Rouergue ^ sa 
.patrie , la fille d'un gentilhomme ; et l^ur 
postérité subsiste encore au)purd-hui dans 
le Comté d'Eu avec le titre de Marquis de 
fiakssie. 

L'incli/iation à faire le bonheur des 
autres , est une qualité si aimable , qu'elle 
nous fait atmer de ceux même qui ne peu- 
vent avoir part à nos bienfaits. Qui peut 
Ëçsjeàcore aujourd'hui sans attendrissement 
.... le, 
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les noms de ces Princes dont le sou-^ 
venir est si cHer à rhumanité , des Titas , 
des Marc - u^urèle , des Louis XII , de* 
Henri IV , des Léopold et des Stanislas ? 
Chéris même après leur mort , combien ne 
le furent - ils pas durant 4eiir vie ! 11^ 
aimoient sincèrement leurs sujets, et ils 
eurent la gloire et le bonheur d'en être 
sincèrement aimés. Les peuples aimotentdes^ 
Princes qui s'occupoient de leur bonheur r 
les Princes aimoient des hommes dont la 
Ciel leur avoit confia la destinée. Leur 
état étoit comme une famille où Ta-^ 
niour seul commande et obéit. On pouvoit 
faire d'eux ce bel éloge , que l'Histoire' 
fait de Canut le Bon , Roi de Ddnemarck r 
// vécut avec ses Pcupks cçmmc un père avec 
SCS enfans. 

Quelle félicité pour le Souverain , d'être? 
moins le chef que Tami de ses sujets , et 
de voir que leurs cœurs sont encore plus à 
lui que leurs biens et que leurs personnes î 
Si les hommes se donnoient dès maîtres ; 
ce ne seroient ni les plus nobles ni les 
plus vaillans qu'ils choisiroient ; ce seroient 
les plus tendres , les plus humains , des 
maîtres tels que fiit sur^tout un dès plus 
illustres Rois de France , Louis XI h 
Lorsque, ce Prince fut monté sur le trône , 
il diminua Jes -impôts . de plus' de moitié ^ 
Jomt IIU R • 
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^t ne les rétablit jamais. Il aima se» sujets 
et s'occupa durant tout çon jègne de leur 
^onheur. Le revenu de son domaine sufii- 
soît à son entretien et à celui de sa Cour : 
les impôts levés sur le peuple étoient con- 
sacrés à faire fleurir Tagriculture , les arts 
Çt le comti^erce. i/n bon Pasuur, disoît-il| 
Mc peut trop engraisser son trouptau i Je « 
^ouvt ks Rois heureux qu'en ce quels ont le 
pouvoir de faire du bien» S*il ne fut ni un < 
grand héros ni un grand politique , il &t 
quelque chose de plus , un bon Roi. Aussi 
tous les François raimoient- ils , comme 
on ftime un bon père. Par-tout où. il pas- 
$oh ^ on alloit au-devant de lui, on le 
suivoit à son départ jusqu'à trois ou quatre 
lieues. Ses yeux paternels ne pouvoîent se 
lever, qu'ils ne rencontrassent un ami. Ses 
voyages étoient des triomphes. Qn s*em- 
pressoit de se trouver sur son passage. Les 
chemin^ et oiei\t jonchés de fleurs. L'air re- 
tetntissoït des crts d'alégresse , de murmures 
ijatteurs , de voçux qu'on faisoit pour la 
conservation de ses Jours. Les geas de la 
campagne aocauroient de dix et de vingt 
lieues à la ronde , Tentouroient , le près- 
soient. Un gentilhomm^e de la suite du Roi , 
demanda un jour à un vieux laboureur , 
qui couroic de toutes ses forces , oii il 
^I^IqIc» eu l^i disaat ^u*il s'inçommodoit 
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à courir si fort. Le bon vieillard lui ré- 
pondit qu'il couroit pour voir le Roi , 
qu'il avoit pourtant vu en passant, mais 
qu'il U voyait si volontiers , pour les biens qui 
étaient en lui , qu'il ne 's'en pouvait soûler^ 
Ce sont les ternies de Thistorien contem- 
porain. A sa mort , chacun crut perdre 
son père, et on l'honora à .ses funérailles 
du titre le plus glorieux qu'ait jamais evi 
aucun Souverain : il fut proclamé à son 
de trompe , Père du Peuple. 

Après Louis XII , aucun de ses succes- 
seurs né mérita mieuic ce beau nom que 
Henri IF. Il avoit pour l'État rattachement 
d'un chef de famille , et pour ses sujets la 
tendresse d'un père. Que n*auroît-il pas 
fait , si une main sacrilège n'avoir tranché 
les jours d'un Prince qui méritoit de ne 
mourir jamais I Des troupes qu'il envoyoit 
en Allemagne, ayant fait du désordre eni 
Champagne et pillé quelques maisons de 
paysans, il dit aux Capitaines qui étoient 
demeurés à Paris : Partes^ en diligence , remé" 
die^ a tout , vous m*en répondre^. Quoi ! si 
Van ruine mes sujets , qui me nêurrira ? qui 
soutiendra les charges ? qui payera vos pen^ 
s ions , Messieurs ? Vive Dieu ! s'en prendre J 
mon peuple , c'est s'en prendre â moi. Il y a 
une infinité de ses lettres aux Gouverneurs» 
de Province , à son Surintendant-et à ses 
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Pàrlemens , dans lesquelles il répète : Ayc^ 
foln de man Peuple , ce sont mes enfans , 
' J)leu m'en a commis la garde. 

Le Duc de Savoie étant venu le voir ,' 
et admirant la beauté et Topulence de son 
Royaume , lui demanda ce qu'il lui valoit 
àe revenu, ta France , répondit le Roi ; 
me vaut ce que je veux ; parce qu'ayant h 
totur de mon Peuple , j'en tirerai ce que je 
voudrai. Si Dieu me donne encore la vie quel- 
ques années , je ferai en sorte qu*il ny ait 
point de paysan dans mon Royaume , qui rCait 
le moyen de mettre le Dimanche une poule an 
pot. Cétoit Texpression naïve , par laquelle 
ce bon Roi faisoit connoître le sentiment 
paternel dont il étoit animé. Nous pour* 
rions en rapporter une infinité d'autres 
preuves, où éclate Textrême bonté de ce 
Prince envers ses sujets , qui de leur côté 
Taimoient de tout leur cœur. Il en eut un 
jour un témoignage bien agréable pour 
lui , et qu'il raconte ainsi lui-même, « J*ai 
reçu , écrivit-il à la Duchesse de Btaufort^ 
un plaisant tour à l'Église. Une vieille 
femme âgée de quatre-vingts ans , m*est 
venue prendre par la tête , et m'a baisé. 
Je n'en ai pas ri le premier, n 

Léopold , Duc de Lorraine , auquel il 
|i'a manqué que l'Empire du Monde, dont 
\\ agirait ^té le Tit^s , comtpe il le fut de 
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ses États, étoit si persuadé qu'un Princô 
n*est sur le trône que pour faire le bonheur 
de ses peuples , qu'une pei^sonne lui faisant 
un jour le récit des avantages qu'un Sou- 
verain venoit de faire à ses sujets : // U 
divoit , répondit-il ; je qultterois dtmain ma 
souveraineté ^ si je ne pouvais faire du bien. 

Quelle différence de ces excellens Princes ,' 
que le Ciel accorde aux hommes danô 
son amour pour eux ^ avec ces despotes 
couronnés , qu'il leur envoie dans les 
jours de sa colère et de ses vengeances l 
Parmi le grand nombre de ceux que l'his- 
toire des Nations ne nous offre que trop 
souvent , on peut mettre ce fameux Roi 
d'Angleterre, Henri FIJI ,3, qui la ma- 
gnificence , la fermeté , le courage , la 
vigilance , avantages naturels aux âmes 
fortes et faites pour commander > semblent 
donner quelques droits au titre de Grand 
Prince, mais que sa violence, son injus- 
tice , sa cruauté , sa tyrannie exclueronc 
toujours du rang dçs bons Rots. Un trait 
rapporté par un Auteur Anglois, peut ser- 
vir à faire voir jusqu'à, quel point il portoit 
le despotisme. Ce Prince voulant mettre 
un impôt de trois schellings par livre (*) , 



( * ) C'étoient vingt-trois sous par livre sterling. 

R3 
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sur tout propriétaire au moins de cinquante 
livres de rente ; les Communes faiisoient 
de grandes difficultés d'accorder le subside 
demandé. Henri envoya aussitôt chercher 
Edouard de Montagne , un des Membres 
qui avoit le plus de crédit dans cette 
Chambre. Montagne vînt et eut la mor- 
tification d'entendre son maître lui dire : 
Oà ! l'homme , ils ne veulent d^nc pas laisser 
passer mon bilL. Et . mettant sa main sur 
la tète de Montagne , qui Técoutoit un 
genou en terre : Que mon bill soit passé 
demain matin , continua le Roi , ou autre" 
ment votre tête sera coupée. Le jour d'après 
le bill passa. 

Dans un temps ou ce Prince avoit 
quelque sujet de mécontentement contre 
François /, il lui envoya pour Ambassa- 
deur un Évêque Angiois , qu'il voulut 
charger de quelques discours fiers et me- 
naçans. Ce Prélat , qui sentit tout le danger 
de sa commission , cherchoit à s'en faire 
dispenser. Ne craignez rien , lui dit Henri : 
si le Roi de France vous faisoit mourir, 
je ferois abattre bien des têtes à quantité 
de François qui sont en ma puissance. Je 
le crois , répondit l'Évêque : Mais de toutes 
ces têtes ^ ajouta-t-il en riant, il n'y tn a 
pas une qui vînt si bien sur mon cou , qui 
celle qui y esu 
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t>n a tracé de Htnri FUI un portrait 
Sincère, et qui en donne une juste mais 
horrible idée. Les amours grossiers et san* 
binaires de ce Monarque , ses divorces 
successifs , qui firent (Yasser plusieurs de 
ses femmes de son lit. sur Téchafaud , 
Forgueil despotique avec lequel il fit adop* 
ter ses caprices et des lois aussi bizarres 
quetyranniques, le changement qu'il intro- 
duisit dans FÉglise de son Royaurtie , et 
qui n'eut pas de plus noble motif que ses 
passions effrénées , ses inconstances dans 
ses alliances politiques comme dans se4 
amours : tels sont en peu de mots les 
traits qui caractérisent le règne et la per-^ 
sonne de Htnfi VIII, Que penser d'un 
Prince qui ose avouer de sang froid en mou*" 
ra nt , qi/il n'a jamais épargné la vu d'aucuri 
homme dam sa xoUre , ni l'honneur d'aucune 
femme dans sa passion ( ** ). 

François I , dont on vient de parler J 
qui fut tantôt l'ami et tantôt le rival de 
ilenri VIII , eut le cœur bien mieux fait 
et sera toujours regardé comme un deâ 
Rois les plus chers à la Nation , par ses 
qualités vraiment royales , et ses inclina- 
tions bienfaisantes. S'il n'avott pas cet air 
imposant , qui sert quelquefois de mérite 



(*) Dut, Encycl. 

R4 
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à la .grandeur y il avoit un ton de franchise 
et de bonté , qui prépare à Farooiir et 
rinspire. La Cour étant à Romorantin en 
3erri , le Comte de Saint- Poldonm ^ le 
jour des Rois , un grand soupe , où Ton 
avoit tiré le roi de la fève. François I , 
qui en étoit , proposa , suivant les mœurs 
du temps , à ta belliqueuse jeunesse de sa 
.Cour , d'aller défier ce roi du sçrt , et 
de Tassléger dans Tbôtel du Comte de 
Saint-Pol. 

Au milieu de l'assaut , un des assiégés 
eut rimprudence de jeter par la fenêtre ua 
tison qui tomba sur la tète du Roi. Quoi- 
que ce Prince eût été si dangereusement 
blessé qu'on désespéra de sa vie , îl ne 
voulut jamais permettre qu'çn recherchât 
par qui le t\son avoit élé jeté; J*ai fait 
U folit , répondit -il, il ^st jikiXt qut j'en 
boive ma pan. Heureusement le coup n'étoit 
pas mortel. Le; .Roi en fqt quitte pour ses 
cheveux, qu'on lui coupa : ce qui lui fît 
changer Ja coutume qui subsistoit depuis 
long-temps , et qui est revenue depuis , de 
porter les c)ieveuK longs et la barbe courte; 
Il prit Tusage des Italiens et des Suisses , 
qui portoient les cheveux courts et la barbe 
longue, et la Cour Timita. 

Le trait suivant qu'on raconte du même 
Prince , mohtre aussi sa bonté. S'étant 
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égaré à la chasse, il entra vers les neu£ 
heures du soir dans là cabane d'un Char- 
bonnier. Le mari étoit absent. U ne trouva 
que la femme accroupie auprès du feu ; 
c'étoit en hiver , et il avoit plu. Il de--. 
manda une retraite pour la nuit et à souper. 
L*un et Tautre lui furent accordés ; mais 
à l'égard du souper , il fallut attendre le 
retour du mari. Le Roi se chauffa assis 
sur une mauvaise chaise , qui étoit la seule 
qu'il y eut dans la maison. Vers les dix 
heures arrive le Charbonnier , las de son 
travail , fort affamé » tout mouillé. Le 
compliment d*entrée ne fut pas long : la 
femme exposa la chose à son mari , et tou^ 
fut dit. Mais à peine le Charbonnier eut-îl 
salué son h6te et secoué son chapeau 
tout trempé, que prenant la place la plus 
commode, et le siège que le Roi occupoit,- 
il lui dit î Monsieur , je prends voire place, 
parce. que c'est celle oii je me mets tou-* 
)ours ; et cette chaise , parce qu'elle est 
à moi : . 

Or et par droit et par raison y, ^ 

. Chacun est maître en sa maison. ' 

Fr4/ifotx applaudit, au proverbe, et se place 
ailleurs sur une sellette de bois. On soupa , 
on régla les affaires du Royaume , on se 
plaignit des impôts. Le Charbonnier youloî| 

Ri' 
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qu'on les supprimât ; son hôte eut de la 
peine à lui faire entendre raison. A la 
tonne heure donc , dit le Charbonnier ; 
niais ces défenses rigoureuses pour la chasse, 
]es approuvez-vous aussi ? Je vous crois 
lionnête homme , et je pense que vous 
ne me perdrez pas. J*ai là un morceau de 
sanglier , qui en vaut bien un autre ; man- 
geon<ï-!e , maïs sur-tout bouche close. Fraïf 
cols promit tout , mangea avec appétit, se 
coucha sur des feuilles et dormit bien. Le 
lendemain il se fit connoître , paya son 
Iiôre, et lui permit la chasse. 

On peut mettre encore au nombre de 
ces bons Princes , qui ne se croyoîent 
Dés que pour faire le bonheur de leurs 
peuples, le vertueux Dauphin, dont nous 
avons déjà parlé plusieurs fois, et dont 
la vie touchante est remplie des plus beaux 
traits et des plus nobles sentimens. On 
)iii parloît un jour des splendides festins 
i{\x^ Assuérus donna pendant cent quatre- 
vingt jours, dans sa capitale, aux Grands 
de son Royaume. Ces somptueux rtpas , 
répondit-il , auront été expiés par un jtûnt 
solennel dans ses provinces. Pour en fairt dt 
'simhlahles , je voudfois pouvoir y inviter toute 
la Nation, ou être assuré auparavant qu^aw 
€un de mes sujets rCira ce jour-^là si coucher, 
fans souper» 
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Et soulage^ sur^tout U fauvre vertueux^ 

Entre lespauvres qui peuvent être Tobjet 
de votre bienfaisance , vous devez «Jur-tout 
pré&rer ceux qui , ayant de la conduite et 
de la vertu , ne méritent pas leur mauvaise 
fortune* Ils ont deux titres qui doivent 
vous les rendre cbers , la pauvreté et la 
vertu. 

Attachez-vous encore par préférence aux 
vieillards, aux malades, aux pauvres hon- 
teux , aux personnes malheureuses que votre 
charité pourra retirer du désordre ou tm* 
pêcher d'y tomber. Une femme fort pauvre ^ 
fnais qui avoir la consolation d'avoir une 
fille aimable^ dont les grâces modestes an- 
nonçoieat 1^ sagesse ^ se présenta avec cette 
jeune personne à l'audience du Cardinal 
Farnèse. Elle lui exposa qu'elle étoit sur 
le point d'être renvoyée avec sa fille d'un 
petit appartement qu^ellés occupoient chex 
un homme fort riche , parce qu'elle ne pou« 
voit lui piiyercinqécus qui lut étoîentdûs; 
Le ton d'honnêteté avec lequel elle faisoic 
connokre son malheur, -fit aisément com* 
prendre au Cardinal qu'elle n'y étoit tombée 
^ue parce que la vertu lui étôit plus cHère 
que les richesses. Il écrivit un billet, etU 

K6, 
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chargea de le porter à son Intendant. Celui- 
ci l'ayant ouvert, compta sur - le - champ 
cinquante écus. Monsuur , lui dit cette 
femme,ye ne demandoîs pas tant à Monsci^ 
gncur , et certainement il s'est trompé. Il fallut , 
pour la tranquilliser, que l'Intendant allât 
lui-même parler au Cardinal. Son Émînence 
reprenant le billet dit : // est vrai ^ je m'étais 
^ompé , le procédé de Madame le prouve. Et 
au lieu de cinquante écus^ il en écrivit cinq 
cents, qu'il engagea la vertueuse mère d'ac- 
cepter pour n^arier sa fille. 

Une de5 charités les plus louables est 
sans doute celle qui a pour objet l'ame en- 
core plus que le corps, ou qui entretient 
dans l'amour du travail. L'aumône qui nour- 
rit le vice ou la fainéantise , ne mérite pas 
d'en porter le nom. Un jeune Rai de Perse ; 
touché de compassion, fit donner à ua 
pauvre une somme considérable. Quelque 
temps après , on lui fit des plaintes du <ié- 
sordre d'ans lequel vivoit le pauvre qu'il 
avoit enrichi. Il ne tarda pas à le voir lui- 
même à la porte du Palais : il étoit cour 
vert de lambeaux , et il i^evenoit demandeif 
l'aumône. Le Roi le montrant à une per- 
sonne de sa Cour: Voyez-vous , dit-il , les 
effets de la bonté >? Vous m'avez vu combler 
jcet homme de richesses ^ en voilà le fruit : 
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mes bienfaits ont corrompu ce pauvre , ils 
ont été pour lut une source de nouveaux 
vices et d^une nouvelle misère. Cela est vrai^ 
lui répondit* elle , parce que vous ave^ dormi 
À la pauvreté ce que vous nedevie^ donner qu'au 
travail 

On rapporte de M. de Launay^ célèbre 
avocat de Paris , qu'il refusoit rarement 
Taumône aux pauvres ; mais en la donnant 
il leur recommandoit de travailler pour ga-*, 
gner leur vie : Je me levé , leur disoit-il , tous 
les jours à cinq heures du matin pour gagner 
la mienne. Combien d'autres , moins com- 
patissans et plus généreux de leurs conseils 
qu'on ne leur demande point , que de leur 
argent, se contentent de reprocher leuc 
fainéantise aux pauvres , à qui le travail 
quelquefois manque plutôt qu'ils ne man-, 
quent au travail : prétexte cruel dont ils 
se servent pour leur refuser les secours 
les plus nécessaires , et pour* les renvoyer, 
avec une dureté inhumaine. 

Sachez perdre quelques aumônes , si c'est 
pourtant les perdre ; et placez les autres le 
plus utilement qu'il vous sera possible. Vin^ 
€4ntine Lomélin , Dame Génoise, très-riche,' 
peut être proposée aux Dames Chrétiennes et 
charitables comme un illustre modèle en ce 
point. Tantôt elle faisoit venir chez elle les 
femmes les^ plus pauvres et les plus malhe^u^ 
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reuses de Gènes , et leur procuroit le« secours 
spirituels et temporels dont elles avoient 
besoin. Tantôt elle engageoit , par Tappat 
des récompenses , des fiMes publiques i 
quitter le genre honteux de vie qu^elles 
inen oient : elle leur en facilitoit les moyens , 
soit en leur procurant de l'ouvrage , soit 
en les plaçant dans quelque Communauté 
où elle payoit leur pen-iion ; et si , malgré ses 
précautions, sa bienfaisance n'avoitpas, à 
regard de toutes, un effet durable, c'étoît tou- 
jours pour elle une satisfaction de les avoir 
pour quelque temps garanties du désordre. 
îc^s pauvres orphelines avoient sur- tout 
une part abondante à sa charité : la crainte 
qu'elle avoît que ces infortunées ne fussent 
un jour abandonnées à elles-mêmes, les lui 
rendoit extrêmtirenr chères relie en metroit 
le plus qu'elle pouvojtà Tabri de la séduc* 
tîon, par ses libéralités ;,et dès qu*«l]es 
alvoitnt atteint un certain âge , elle marioit 
honnêtement celles qui se déterminoient 
pour cet état, et procuroit aux autres di- 
vers établissemens. 

Mais quoique la charité et la bienfai- 
sance ne soient jamais mieux placées que 
qn^nd ePes servent à entretenir dans Ta moût 
du travail, à soutenir les restes .l'une vie 
infirme et languissante , à sou!ag.r la vcrta 
fiKkibeureuse, ou* biçn i rethrer du de* 
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sordlre des personnes que l'indigence ou le 
fibertinage y avoît précipitées ; on ne doit 
pourtantpasrefuser d'étendre vers les autres 
malheureux une main généreuse et compa* 
tissante, tl ne faut pas même la fermer en* 
tièrement à ceux qui d'ailleurs en seroient 
indignes, lorsqu'ils se trouvent dans imt 
vraie nécessité. Honorons, dans tous les 
lûalheureux, Thumanité souffrante , ei-em- 
pressons^nous à les soulager selon l'étendue 
de notre pouvoir et de leurs besoins. Ort 
reprochoit à un Philosophe , qu*il faisoit 
Taumône à un méchant. Jt la fais â, la na^ 
ture, répondit-il , et non à la personne. 

Celle qu'on donne à ces sortes de pauvres i 
doit communément être légère , ainsi qu'aux 
inendians de profession , qui reçoivent des 
secours de toutes sortes de personnes, et 
sont* plus rarement dans le cas de manquer. 
Un de ces pauvres deman loit quelque aa« 
ihône à un Empereur d'Allemagne, en lui 
disant : Mon frère , faîtes- moi , je vous prie , 
éiu Bien, Le Prince^ pour lui faire sentir Tin* 
décence de sa familiarité , lui fit donner une 
petite pièce d'argent. Comme il se plaignoît 
que c'étoit trop peu : y^Vt{, lui répon-^it 
l'Empereur , si tous vos fè es vous en donnoienl^ 
s sutatu , vous strU[ plus ricAe qui mai. 
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L'Empçreur Julim ( * ) , qui se piqua totf 
jours d'avoir, avec Textérieûr et le nom y' 
les vertus philosophiques , entre lesquelles 
^ sur-tout est rhumanitè bienfaisante , aimoit 
à en donner des leçons et des exemples» 
On ne peut qu'applaudir à ce qu'il dit dans 
yne de ses lettres, u Qu'on me montre ua 
homme qui se soit appauvri par ses au- 
mônes i les miennes m'ont toujours enrichi ,' 
malgré mon. peu d'économie : j'en ai fait 
souvent répreuve lorsque j'étois particulier. 
Donnons donc à tout le monde, plus lir 
béralement aux gens de bien , mais sans 
refuser le nécessaire à personne , pas même 
à notre ennemi : car ce n'est pas aux mœurs 
---'■■-■-■--■■- , 

{^) Cet Empereur , appelé communément JuÛtM 
l'Apostat , ptrce qu*il abandonna la Religion Chré- 
tienne dans laquelle il avoit été élevé, pour embrasser 
ridolâtrie, est appelé par M. de Voltaire , Julien le 
philosophe. Mais il ne fut pas assez Philosophe , puis* 
qu'il persécuta les Chrétiens , puisqu'il rétablit le 
paganisme et le polythéisme. Que penser de Julien , 
demande M. Thomae? qu^il fut beaucoup plus philo- 
sophe dans son gouvernement et sa conduite , que 
dans its idées; qu'il porta sans y penser , dans le 
paganisme même , une teinte de l'autorité Chrétienae 
où il avoit été élevé ; qu'il fut Chrétien par les moeurs , 
êuperstitieux par l'imagmatioi) , païeû par }« culte , 
grand sur le trône et à la tête des armées , f>ib!e et 
petit dans ses temple» et dans ses mystères; qu^e malgré 
ses défauts , car il en eut plusieurs , lec Païens durenff 
Tadmirer, les Chrétiens durent le plaindre, Dict^ £ar« 



DES M (E U R s: 401 

ni au caractère , c'est à Thomme que nous 
donnons ». 

On reconnoît iei avec plaisir le langage 
de la nature et le précepte de la raison, 
ainsi que dans les excellentes règles que nous 
donne à ce sujet un autre Philosophe païen; 
Un homme de probité, dit Sénèqut^ qui a 
des biens acquis par des voies justes , ne 
les conservera pas avec avarice, ni ne Hs 
répandra point avec profusion : il s'en ser- 
vira pour lui çt pour les autres. Il en fera 
sur-tout part à ceux qui sqnt gens de bien 
ou qu'il pourra rendre lels. U ne donnera 
qu'avec beaucoup de prudence , en choi-- 
stssant les personnes qui en seront les plus 
dignes : car on doit mettre au nombre des 
pertes honteuses les dons faits sans discer* 
nemcnt. On se trompe ,vSi l'on croit qu'il 
soit facile de donner : c'est au contraire 
une chose très-difficile , lorsqu'on veut le 
faire avec sagesse et non au hasard. Je se- 
courrai ceux-ci, qui ne méritent pas que 
la pauvreté les opprime : je ne donnerai 
point à ceux-là, quoique dans un certain 
besoin , parce qu'ils manqueront toujours, 
quelque bien que je leur fasse. Je prévien- 
drai les uns , je forcerai même les autres à 
prendre. Je n'aurai aucun égard à la condî^ 
tion : que m'importe que ceux qui sont dans 
l'indigence soient esclaves ou libres ? La 
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nécessité ne rçconnoît plus de distincttort ^ 
et la qualité d*honime donne un égal droit 
i la bienfaisance. 

Mais hors ce cas aissez rare de Textrême ' 
nécessité , suivez Tavis du Sage : Si vous 
faites du bien , sachei a qui vous le fere^ , et 
Votre tonne œuvre sera bien reçue : faites du 
hitn à l* homme juste , et vous en recevrez une 
grande récompense , sinon de lid , au moins du 
Seigneur, Donne^ à celui qui est bon y et n assise 
tt{pas le pécheur; faites du bien â celui qui est 
humble, et ne donne^ point au méchant{*)X)n doit 
être sans doute disposé à assister tous ceux 
qui sont dans le besoin ; mais quand on 
ne peut étendre sa libéralité sur tous le$ 
pauvres , il faut donner la préférence à 
ceux qui ont de la vertu. Versez vos dpns 
dans le sein des personnes sages, pieuses 5 
itiodestes , parce qu*elles en useront bien ; 
mais pour les médians , il n'est pas à propos 
de les tirer de Tétat d'une certaine indigence 
où la Providence les a réduits. Vouloir les 
mettre à leur aise, c'est leur donner le 
moyen d'opprimer les gens de bien , et de 
s'élever contre leurs propres bienfaicteurs. 
Car on recueillera le mal au double pour tous 
les biens qu'on aura faits à V impie ( ** ) . 

■• n-T — I I LU ^- -■ 

(*) EccU a. 
.,(**) Nam duplicia mala innnies in omnibus bonif, 
fu^umquc fiteris illi, Eccl lit 
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Si le Sage veut qu*on donne à celui qui 
est bon , et qu'on n'assiste point le pécheur, 
parce que le Très -Haut hait lui-même les 
pécheurs , et qu'il exerce sa vengeance contre 
les méchans , il ne parle pas de ces au« 
tnônes légères qu'on donne à un pauvre, 
sans devoir examiner scrupuleusement s*il 
est bon ou mauvais; une telle recherche 
ne serviroit qu'à refroidir la charité et à 
priver les indigens des secours les plus né- 
cessaires : mais il parle des assistances plus 
considérables, qui ne sont employées qu'à 
nourrir les vices ou la fainéantise. Il suffit 
de donner peu à ces sortes de personnes, 
pour les éloigner de soi, pour prévenir 
leurs malédictions et leurs murmures , et 
' |yourles empêcher de périr de faim. Kcdé'» 
iourne{ pas , dît-il ailleurs , vos yeux du pauvre , 
de peur qu'il ne se fâche , et ne donne^ point 
iujeî à ceux qui vous demandent , de vous maudire 
derrière vous. Car celui qui vous maudira dans 
JC amertume de son ame^ sera exaucé par celui 
qui Va créé ( * ). Le S âge ne prétend pas au- 
toriser ks malédictions du pauvre , mais il 
nous avertit d'en craindre l'eflFet. Un peu de 
pain^ dit-il encore , est la vie des pauvres ; 
celui qui Us en prive , est un meurtrier. 



(*) Ecd. 4. 
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Les abus inséparables de la itiendlcuè 
publique, et les vices dont elle est souvent 
accompagnée , ne sont donc pas une excuse 
légitime pour refuser "tout secours aux 
mendians. Nous n'en serions pas moins 
coupables, devant Dieu de leur mort, s'ils 
périssoient par notre faute ^ ni moins res- 
ponsables^ à la société des crimes auxquels 
la faim les. porteroit , comme le prouve 
avec cette éloquence mâle et vigoureuse 
qui le distingue, cet Écrivain fameux, qui 
a dû sa première célébrité à ses para- 
doxes , et son plus grand nom à ses erreurs ^ 
mais parmi l'amas ténébreux de ses asser- 
tions fausses et hardies , il sort de temps en 
temps des flammes brillantes de vérités sou- 
vent nouvelles, toujours exprimée avec 
force et portant l'empreinte du génie. 

«Nourrir les mendians, c'est contribuer 
à multiplier les gueux et les vagabons, qui 
se plaisent à ce lâche métier , et se rendant 
à charge à la société, la privent encore du 
travail qu'ils y pourroient faire. Voilà les 
maximes dont de complaisans raisonneurs 
aiment à flatter la dureté des riches. On 
souffre et l'on entretient à grands frais des 
multitudes de professions inutiles, dont plu- 
sieurs ne servent qu'à corrompre et gâter 
les mœurs. A ne regarder Tétat de mendiant 
que comme un métier, loin qu'on en ^t 
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rîen de pareil à craindre, on'n'y trouvé que 
de quoi nourrir en nous lessentimensd'in* 
térét et d'humanité qui devroient unir tous 
les hommes. Si Ton veut le considérer par 
le talent, pourquoi ne récompenserois-)e 
pas réioquence de ce mendiant, qui me 
remue le cœur et me porte à le secourir , 
comme je paye un comédien qui me fait 
yerser quelques larmes stériles ? Si l'un me 
fait aimer les bonnes actions d'autrui , l'autre 
me porte à en faire moi-même : tout ce 
qu'on sent à la Tragédie, s'oublie àrin»* 
tant qu'on en sort ; mais la mémoire des 
malheureux qu'on a soulagés donne un 
plaisir qui renaît sans cesse. » 

« Si le grand nombre de$ mendians est 
onéreux à l'État , de combien d'autres pro- 
fessions qu'on encourage, et qu'on tolère ; 
n'en peut- on pas dire autant ? C'est au 
Souverain de faire en sorte qu'il n'y ait 
point de mendians : mais, pourles>ebuter 
de leur profession , faut - il rçndre les 
citoyens inhumains et dénaturés ? Pour 
moi ', sans savoir ce que les pauvres sont 
a l'État , je sais qu'ils sont tous mes frères; 
et que je ne puis , sans une inexcusable 
dureté , leur refuser le foible secours qu'ils 
frie demandent. La plupart sont des vaga- 
)>onds , j'en conviens; mais je connois trop 
Us peines de la vie , pour ignorer paç 
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combien de malheurs un honnête homnie 
peut se trouver réduit à leur sort ; et 
comment puis - je être sûr que Tlnconna 
qui YÎent implorer, au nom de Dieu, mon 
assistance et mendier un pauvre morceau 
de pain , n'est pas peut - être cet honnête 
homme prêt à périr de misère , et que mon 
refiis va réduire au désespoir (*) ? » 

u Quand l'aumône qu'on leur donne , 
ne seroit pas pour eux un secours réel , 
c'est au moins un témoignage qu'on prend 
part à leur peine , un adoucissement à la 
dureté du refus , une sorte de salutation 
qu'on leur rend. Une petite monnoie ou 
un morceau de pain ne coûtent guère plus 
à donner , et sont une réponse plus honnête 
qu'un Duu vous assiste. Comme si les 
dons de Dieu n'étoient pas dans la main 
des hommes ; qu'il eût d'autres greniers sur 
la terre que les magasins des riches. Enfin , 
quoi qu on puisse penser de ces infortunés , 
^i l'on ne doit rien au gueux qui mendie, 
»u moins se doit-on à soi-même de rendre 



(*) Il falloit mettre près de mourir, par la raisoa 
que nous avons dite ci-devant. On trouve encore dans 
cet Écrivain , qui d'ailleurs possédoit et manioit si 
bien notre langue , d'autres fautes de grammaire , 
dont les Auteurs les plus purs ne sont pas toujours 
fiempts. 
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honneur à rhumanité souffrante, ou à son 
iaiage, et de ne point s'endurcir le cœur 
à Taspect de ses misères, n 

u Nourrir les mendians , c^est , disent 
les détracteurs de Taumône , former des 
pépinières de voleurs t et tout au contraire, 
c'est empêcher qu'ils ne le deviennent.. 
Je conviens qu'il ne faut pas encourager 
les pauvres à se f^îre mendians ; mais quand 
une fois ils le sont» il faut les nourrir, de 
jpeur qu'ils ne se fassent voleurs. Rien 
n'engage tant à changer de profession , que 
de ne pouvoir vivre dans la sienne : or , 
tous ceux qui ont une fois goûté de ce 
métier oiseux , prennent tellement le travail 
en aversion , qu'ils aiment mieux voler et 
se faire pendre, que de reprendre l'usage 
de leurs bras. Un liard est bientôt de^ 
mandé et refusé ; mais vingt liards auroient 
payé le souper d'un pauvre , que vingt 
refus peuvent impatienter. Qui est-ce qui 
Youdroit Jamais refuser une si légère au-^ 
mône, s'il songeoit qu'elle pût sauver deuJt 
hommes, Tun d'un crime, et l'autre de I9 
jnort ? w 

a J'ai lu quelque part , que îes mendian» 
sont une vermine qui s'attache aux riches. 
Il est naturel que les enfans s'attachent 
aux pèr^s : mais ces pères opulens et dur| 



4o9 L' É C O L E 

les méconnoissent , et laissent aux pauvres 
le soin de les nourrir ( * ). » 

Quel est donc Je crime de ces hommes ^ 
dont les richesses , aussi stériles pour les 
autres qu'elles sont fécondes en vices pour 
eux-mêmes , ne sont employées qu'aux 
profusions d'un vain luxe , aux recherches 
d'une molle délicatesse , à l'entretien dès 
passions quelquefois les plus basses et les 
plus honteuises ! Ils ne se refusent rien , et 
rien ne leur coûte , quand il s'agit de se 
.satisfaire eux-mêmes, ou de se donner 
auprès des autres une réputation de géné- 
rosité , de magnificence ; tandis quMls ont 
la cruauté de refuser une légère aumône à 
leurs frères qa|^ manquent • de tout. Loin 
de les aider, ils les rejettent avec mépris, 
quelquefois même avec insulte , sous le nom 
odieux dé vagabonds et de fainéans , cher^ 
chant dans les vices qu'ils leur imputent. 
Un prétexte qui justifie leur dureté. 
" Quelque innocente d'ailleurs , quelque 
légitime que soit leur fortune , ne de- 
Viennent-ils pas de coupables usurpateurs, 
qui envahissent sur leurs frères l'héritage^ 



(*) Pensées de J. /, Rousseau : recueil foît irec 
plus de sagesse que de goût, et qu'il eût été fadlç 
de rendre plus utile encore et plus précieux. 

paternel 
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))ttenfel quHIs dévoient partager avec eut : 
de cruels homicides , qiri, sans répandre le 
sang du pauvre, ne hri donnent pas moins 
le coup de la moct , lorsqu'ils lui refusent 
ce qui lui est nécessaire pour le soutien 
de ses jours ; des espèces d'assassins > puis«- 
que si le pauvre trouvoit dans la coni^ 
passion du riche les secours qu'il est en 
droit d'en attendre , on ne le verroit pa^ 
s'armer du fer contre le citoyen pacifique, • 
et arracher ses dépouilles sanglantes \ 
aSireuse et trop ordinaire ressource d'une 
misère excessive ^ qui succombe sous la 
mnltipHché de ses besoins-, et ne prend plus 
conseil que du désespoir. 

Quel , puissant motif de soulager les 
malheureux , s'il reste encore quelque^ 
seotimens d'humanicé 1 Â ce nom , l'on 
. devroVt sentir ses entrailles s'émouvoir, et 
«ofl sein s'ouvrir pour recevoir les Infor* 
tunés. Pourquoi voit- on tous'îes jour^- 
tant d'hommes durs, chercher A éteindre 
ces beaux sentimens dans les autres ^comme 
ils sont depuis long-temps éteints dans eux- • 
mêmes HI y a , disent ces prétendit sages, 
même dose de honheur et de peltfe daAs 
tous les états. Maxime aussi barbsire que 
fausse, aussi propre: à mettre le coaible à» J 
la dureté des riches qu'à la misèv^ dès- 
pauvres. Si ceux-là ont des peines , elles! 

^m IIK S 
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viennent moins ie leur état que de l\baê 
qu*ils en font : il ne tient qu'à eux d'être 
plus heureux: qu*ils ne le sont. Mais les 
peines du misérable lui viennent de sa con- 
diiion même. Qtiel que soit le pouvoir de 
rhabitujie , elle ne saureit lui ôter le sen-* 
timent douloureux des. travaux pénibles 
sous lesquels on Testend gémir , du poids 
accablant de la cliakur ou de la. rigueur 
des saisons ,' de raiguillon déchirant de la 
faim qui le tourmente. Poussé et retenu 
par ce besoin impérieux , souvent le pauvre 
jette des. yeux avides et tremblans sur son 
nécessaire , qu'il n'ose prendre , parce qu'il 
craint toujours de manquer. Cette inquiète 
sollicitude empoisonne jusqu'au plaisir que 
donne un vif appétit. La terre qu'il fer* 
tilise , reçoit ses sueurs : le pain qui ré- 
tablit ses focces., es? arrosé de ses. larmes. 
Le pérc de: famille ne voit qu'à regret se 
multiplier les trist«s fruits de. son amour. 
Les mères détestent leur fécondité , qui n^ 
produit que des spectres., en&ns de la 
misère. 

Par quelle barbarie donc ces sysrémateurs 
égpïstes se plai$ent--ils à nous représenter 
les; pauvres, tantôt comme moins à plaindre 
quloa ne: P^^o 9 parce* qu!ils sont phis 
betureux que le» riches^ mimes, ou jouissent 
dUiOiQinj d*une é^alô poriion.de bonheur^ 



titstl^t CotÀme de$ fainèatrs digneé dé leur , 
-xriaùvaîs sof t , ou dés gueux qui enîmpbseittl [ 
Mais înutîtemcnt «mrepreivdroient-ils dVrh»^' 
pêcher nos coeurs dé s^àttendrir à la rue ' 
dt tant d'infortunés , Vi dignes la plupart 
dé pitié' et -dé secours *: en yàîn vôudrbîent- * 
iù leur 6tei^i'unî^ue ressource qui leur reste» 
Noti^ croirons toujours qu'il y a moins 
>d*înCoâvénién$ à se laisser auelquefols ' 
t^oniper par des besoins faux et simulés',' 
•qù*à refuser de secourir des besoins trop 
réels. Dans raîternative înévitalïlé dé mah»^ ' 
quer peut-être de discernemèrît ou d'huma^ 
fiitë , nous' aimons mieux ' qu'on, nous 
réproche ufie' erreur innocente' , qu'une 
insensibilité criririnenè. 

Ainsi penéoitune des plus libérales mères 
des pauvres qui fut jamais ^ impératrice 
^léonar. Toutes les fois qu'eîte sortoît de 
^6n\ palais , elle trouvott une troupe im- 
portuné de mencjians qui l'atténdoient ^ et [ 
à 'peiné éf oit- elle descendue de carrosW, 
<rQ*ih Tenvironnoient a Tenvi. Orilavoyoit ' 
tranquille au milieu de cette' foule , qui 
sans nul égard Tétourdissoit de ses cris , la 
pressoir^ la heurtoit , la tiroit pat ses 
habits , et lut arrachoit l'aumàne de la 
main. Pour se dérober à Ces importunités, 
elle allodt quelquefois sans suite et sans 
^eadte av^c elle sei aumônes ordinaires; 

Sa 
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Mais bien . souvent les pauvrçs. devînoient, 
sa marche , comme si sa charité Teût trahie 
et ((q lui eût pas permis de 'demeurer long* 
temps cachée. Fâchée alors de se voir seule, 
et dépourvue d'argent , se sentant d'ailleurs 
les entrailles déchirées^ par les cris de ces 
tnalnëureu^., elle èmpruntoit du prçmîer 
venu quelque àrgenV pour le cTistribuer 
aussitôt de ses propres mains. Qn ne sera 
pas surpris que dans un si grand Concours 
dfe pauvres , il se glissât souvent des fourbes 
qui abûsoient de sa bonté. Uo jour entre 
autres elle rencontra cinq S,oldats qui 
paroissdieht assez misérables' : elle leur , 
donna à chacun une. pièce d or. , Quelques . 
môniéns après ils eurent ra^idace>d^ revenir 
sous, un autre déeuiseme'nt': çlle, feignit 
d abord de tjé pas les j-^çonnoitre, et leur- 
donna pour, eiix toùs-un<^ nouvelle pièce 
d'ôr , parf«n excèsde bonté qui lui faisoit 
excuser ces, sortes de supercheries en faveur 
des misères véritables qu'elles couvrent 
quelquefois. Tene^ , mes en fins , leur dit-elle , 
prem^ encore celle - cl ; mais souvene^ - vous 
que j'ai bien des pauvres à nçumr. Il y ea 
avoit qui, pour la tromper, jouoient vingt 
personnages en un jour. D'autres feîgtioient 
d'être nouveaux converfis , ou de graqde, 
qualité , ou r u in éV jiar là, gu erre.; et ce q u i 
étbît pire^'^il s'en trôuyoit qui faisoient 
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servir ses aumônes d'atiiâent à leur vie 
libertine , et qui , après les avoir extor- 
quées , couroient incontinent les porter 
dans les lieux divresse ou fie débauche. 
ÉUonor avertie de ces désordres , et voyant 
que les remontrances qu'on lui faîsoit à 
cet égard tendoient à lui faire diminuer ses 
charités , disoit en soupirant : Hélas ! je 
. ne puis discerner les vrais pauvres dtavec les 
autres; dois- je donc les punir tous ^ et nécarur 
ceux-ci qu.au préjudice de ceux-rlâ ? Dieu volt 
la droiture de mes intentions . il m en tiendra 
compte. Hê. l ne fait - // pas lui - même luire 
son soleil sur les bons et sur les méchans ? 

Le saint et charitable Évêque d'Amiens, 
M. de U Mothe, avoit les mêmes sentimens. 
Il ne sortoit jamais de chiez lui , sans donner 
aihc .pauvres qu'il rencon'troit. On avoit 
'beau , lui représenter que cettç pratique 
"pouvoit avoir ses inconvéniens. Tout cela 
yeut être vrai, répohdoit-il. Qu'on prenne 
donc un moyen d'assister les pauvres , qui les 
dispense de mendier ; je serai le premier à y 
donner les mains : mais tant que je verrai 
des pauvres dans les rues ^ dots^je nCexposej 
à entendre ces* sortes 'de gens' se laisser aller 
après moi à âes^ plairues , kes juremens et dis 
murmures» OnheveMt pas" donner au:é mendians , 
aj6utoit-îl, p^rce qu'on préfère de donner 
aux pauvres honteux j ^et> il arHve' souvent que 

s 3. 
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^ous ce prittxtt , on ne donne ni aux^ uns if 
aux autrts^. Qui nt dpnne pas aux pauvres- 
^ui se présentent , ne va pas ordinairement c/r 
êherchtr (T inconnus pour leur donner. ' 

li n'excluou aucun malheureux des effets 
de sa charité ;. çt lorsqu'on lui dispit qu^jl 
couroit souvent le risque d*ètre trompé par 
ceux qui lui représentoient leurs besoins : 
Cest encore là , répondoit - iï , un prctextt 
dont on se sert pour ne pas faire taumone. Il 
est impossible à* en faire beaucoup^ sans êtrt: 
exposé à .ces inconvéni'ens : mais tl vaut inf,^ 

^ nimtnt mieux donner à quelques-uns qui nous- 
trompent y que de s* exposer à en laisser manquer^ 
fuelqu*un qui auroit besoin de suours, 

' Eh l combien n*y en a-t-il pas dans cett|& 
frîste situaMon FDes i;naladies pu des cala- 
mités sijrverlues, la nécessité de passer par 
un pafVs pour retourner dans le leur ^ 

■'obligent ^^ôuvent: des malheureux à imr- 
îplprer 4«* ^orte en, porte la compassion, 
leur refusera - 1 - pn inhumàmemènt tout 
Secours,. spus le barbare prétexte que ce 
sont des y?g^abonds î et dans la crainte 
d*être!gueîquçfôîs iromj^ par de faux cer- 

'tîiîcats\ '^WpoSera-t-oo à violer la loi 
naturelle et la^ Joi divjne , qui ordonnent 

'd*ouvrir ^ autant quMl est en. nous , une 

'main sVôurabteà tous tes pauvres gui y 
Mt recours, et. qui sont tpus oossegi- 
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Uabks et nos frères ( * ) ? Le besoin unie 
tous les hommes par les liens respectables 
de rhumanité , et fait de l'univers entier 
une société d*amis qui dotTent $'entr*aidtr, 
Yéciproquetnent. 

On n'a jamais tuât parlé d*huffianité que 
dans notre siècle : mais en sub^ituant le beau 
mot ^kumanité à celui de charité , devenu 
en quelque sorte propre à la Religion 
Chrétienne, par Tusage fréquent qu'elle en 
Ëitt , nos Philosophes ont voulu , à Texemple 
des plus habiles sectaires » couvrir de sé- 
duisantes couleurs la noirceur de leur doc- 
trine , et prêter du moins, à Terreur le 
masque de la vérité. Us ont préconisé , 
exalté l'humanité , la bienfaisance : mais 
-s'ils ont peut-être réveillé dans quelques 
Cœurs ces sentimens si naturels , et engagé 
i faire quelques actes de bienfaisance ^ 
dont tes malh^eureu» ont profifé ; nous 
osons le dire 5 à /la gloire de la ReKgion; 
ces sentimens d'humfidité ne gerbierotlt 
jamais plus, sûrement ni avec plus â\e ra*- 
pîdité dans les cœurs , que quand ils seront 
-vivifiés par la charité Chrétienne, 

Les Ffdelles de la Macédoine apprennent 
que leurs frères de j^éfiisalein sont dan« 



\ (*J Fracipio nbï ut aperias manum ittam fratri tu^ 
egcnp cfptuperi, Deut. !$• 

S4 
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. Mn extrême, besoin. Aussitôt; quoîqaé 
pauvres eux-mêmes, chacun d'eux s*ein- 

• presse à donner selon son pouvoir et mênid 

• au-delà de son pouvoir, pour les secourir. 
Us n'attendent pas qu'on leur demande , ni 
qu'on les sollicite. Us se porteiH d'eux- 
mêmes à cette bonne œuvre ^ et conjurcBt 
St. Paul avec instance , qu'il veuille bien 
leur permettre de partager avec les autres 
Églises , le boivbeur de contribuer à k 

• subsistance des Fidelles de la Judée. Céroit 
. ce même esprit de charité , qut portoit 
.autrefois les saints Évêques , dans les 

grande nécessités , non-seulement à donner 

tout ce qu'ils avoient , mais à vendre même 

les vases sacrés de TÉglise , pour nourrir 

. ou revêtir les Membres souffrans de Jésus- 

/Qirist* 

^^ £t Ton ne rougira pas encore après cekt 
.'d^ccuHser la Religion Chrétienne , de ne nous 
impinr qut'dts, stntinuns t^ avtrsion pour nos 
.simhlabUs ( * ). La Religion Chrétienne 
inspire des sentimens d'aversion pour le 
prochain t L'accusation est nouvelle , ré- 
pond l'Auteur des Latru ^une Mcre , et 
digne d'à» homme tel que Rousstau ^ qui 
is'imagine qu'il ne s'agit que d'avancer les 
jgaradoxes les plus incroyables d'un toi} 

»■■'■■ " ■ '■ ■ m 'tmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

i 

(*) tmiU, to», 3;, 
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ïècîsif , pour être cru , et qu'avec son style 
ftïagiiiùc îleîi Impôjéra. Oui J'en conviens^ 
ti en tàiposerà dfans ^n' siècle marqué au 
;coin âé rimpièté,' aux esprits superficiels^ 
et quï applaudissent à tout ce qui se .dit 
contre la Religion , parce qu'ils né l'aiment 
point /et qu'on né sauroit aimer ce qui nous 
condamne. Mais il n'en sera pas ainsi des 
esprits judicieuse ', et qui savent apprécier 
les raîsdns. 

On a deta peine âf comprendre comment 
l'Auteur d'^/w//^ a (entrepris de faire croire 
au genre humaifi cet étrange paradoxe : 
mais de quoi Tampur de la singularité et 
là faaînê ne sont * ils pas capab|es î La 
I^^ve qu'il apporte est cpnviinç^ntfi. Zn 
Rtîtgiàn'^ Chrétienne a en peut souffrir ^aucune 
autre i.donc elle inspire à tous ceux qu\ la 
professent ^ des senttmns (T aversion p.oifr ceux 
qui' yle J>ehsent pas Je mime. Quelle consé- 
quence ! Oui , sans doiite, 1? Religion Chré- 
tienne étant la seule véritable et divine , 
coninie'elle s'engage à le démontrer,. doit 
xfé^cësîàirçiment condamner et r.eje^er toute 
auti-^i religion , parce qu'il. ^stir^possible 
que Dieu révèle ,des coin ts.^ç doctrine, 
contradictoires et, éntièremeat; .opposés. 
Mais elle est bien éloignée <3ejnous. ins- 
ptreF pôWcelâ'i dés séntîmèris de haine ou 
^'aversion à l'égard de ceux qui ont It 
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.m^lhettr de nç pas la sjilvre^ Elle ntno^ 
ihspîVè^ au contrains , dç^ ^otiijOjçn^ de 5:0107 

Ïlsislon pour eux , à priçr. If P^re i^çlu-^. 
lîèfes de ^dissiper Içs t^n 



^nèbres. dk leup 
espKit ^ de vaincre par sa^grace Tobstinficion, 
^e leuV cœur/ Nous plaiçnonS! leu/r égare-, 
ment ,, nous faisons tous nos effort pour 
lies ramener. Si^ c'est là, hdjjr ,. qj^ f^/^^ 
àè pJuV rWour ?. Nous, ne, s0tntnçA jpfls Up. 
ùfnemis du' genre hùfnaïn ,' disoit j^jr^ufiica: 
dans sa bel!^ Apologie ^ nq^f ne. If jomfnu 
fue di ses errtufs^ ! 

^ Bîefj îoîfi d'inspirer <ie. ràyçrsÎQtj- pQifr: 
lès" autres Sorti n^es,. on p^^Ujt a^^rer quft: 
le caractère" propre cte; la Rçli^pa Chrér, 
tfennie ^'tVsjt l'a charîtél. C'est i ta ff^ot^^ ^. 
^Otts '^âuri^ ^eàuris pour, les-^ autres ,. que Tcw 
ncdUjiùîtra^ yif )ës]us«>Chmt y qtte^^;^pus (tes 
mes ûïsciptes .(^*^y ^ et qu'on nç cijQÎe pas- 
qn*îl Bbrhç' cçt' àmpur à l]éga|rd. des seul$: 
Chrétiens : la parabole du chàrip6\é, Sfipia-r 
rîtàln qu'il lîôius propose pour mo^^Ie^^ 
prouve bien qu'il veut que notre . qhaçitè; 
s'étîendë Sur ceux^ même qui professent une^. 
réfigîonf dijfférènfe de la nôtre! Nft npu? 
fehMrpas^^jiitèuri un précepte i^^f/nçr nos 
ennemis mêmes \ 'ie faire du Bien à ceux qui. 
nous haïssent , de prier, pour , ceux jja nottfk 

Ç^)J4an,vp ^ 
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^pfrsicuunt et nous caiohnUnt , afin é^itn lu 
tnfans de notre Père céleste, qui fait luire éga* 
hment son soleil sur les bons et sur les mi" 
chans , et fait tomber la pluie du ciel pour les 
injuftts ainsi que pour les justes ( '* ), 

Lisrez les Lettres des Apôtres , et vous y; 
verrez' à chaque page la charité recomman- 
dée comme un devoir indispensable. Ils 
coiplbient pour nous y porter» les motifs 
les plus pressanis; il^ nous déclarent ^ue^ 
4Î Id charité du prochain rttst point en nous , 
nous demturons dans la mort; que nous devons 
" taimtr rion'-seulement de paroles et de bouche , 
mais par nos aiivres et par des effets réels ; 
êtrt prêts à donntr noth vie même pour lui, 
s* il est r^cessaire, comme Jésus- Christ a donné 
ta ste/fne pour nous (f). Es nous recomman- 
à'em âdbé'it par amour , dans tout ce qui 
c»t juà^te , à nos supérieurs ; d'hOnorer ec 
de fèrspecter nos égaiix , d'avoir des sen- 
trrtefiS^ de bonté pour ceux qui sont au- 
deiSïOus de nous , de consacrer nos bien* 
et irossef vices au secours des pauvres et 
d^l matâdeis , d'aller chercher les prisonniers 
dinsr le fond dkà cachots pour les soulager . 
eties* co'ùsfôîèr. Une Religion qui parle un 
té! Tattgage, être accifeée de nous inspiter 
de Taveirsiôn* pour les autres hommes î re- 

(*) MMÏk s> 
(t) l. han > 
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connoisséz^à de telles calomnies , Tespiît 
de furieur qui anime les ennemis du nom 
Chrétien. Car ce n*est qu^en la calomniant 
qu^on peut espérer de la rendre odieuse : 
il faut bien chercher à pallier son irréligioa 
a ses propres yeux , et étouffer des rémora 
qui importunent et qui tourmentent. 

Quelle religion , au contraire, a plus for- 
tement recommandé l'amour du prochain ^ 
Ik soin des pauvres ^ et sur - tout en a 
donné de plus héroïques exemples l corn* 
bien ne pourrions-nous pas en rapporter t 
Les Annales Ecclésiastiques et THlstoire 
des Saints en sont remplis;, et ces grand» 
tableaux de charité , ou ». si Toa veut p, 
c^humanité. et de bienfaisance, la persua-^ 
deront toujours bien mieux que toutes les 
brillantes et sèches maximes de la philo- 
sophie. Qui peut né pas se sentir porté a^. 
«bulager les pauvres , en. y voyant un Sera* 
pTon , pauvre lui-même , se dépouiller da 
tous ses habits pour ett revêtir un mal- 
heureux qui mouroit de froid î Interrogé 
qui l'avoit dépouillé de la sorte y il répondit, 
eh montrant le livre de TÉvangile. : Ccsf 
teïui^ct: U)ne autre fois il vendit même ce. 
seul livre précieux qui lui restoit,, pour 
donner Taumône , et dit à son Disciple ^ 
Eh vérité , mon fils , parce que j'ai lu. 
^u'il m'avoit dit : Vtndti^ tout et qui vqiu^ 
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Mviil et donnei-'U aux pauvres, ]e Fai tefldll 
lui-même pour le donqer, s^fin qu'au jour 
du jugement i*aie sujet d'avoir une plus 
grande confiance en Dieu. Uoe autre fois ; 
ajoute r Auteur de sa Vie, une Veuye dont 
les enfans mouroient de faim , lui ayant 
demandé l'aumône, et n*ayao(riea du toufc 
a lui donner , il se vendit lui-même à des 
Grecs , qui , touchés d'une action si géné- 
reuse y se convertirent peu de jours après 
au Christianisme. 

La charité sans bornes de St, Françou dm 
SaUs le portoit également à donner tout 
aux pauvres , jusqu'à ses habits même : ce 
qui mettoit que^lquefois son Économe 
de mauvaise humeur, parce qu'il étoit sou* 
vent embarrassé de fournir à la dépense de 
la maison. H le querelloit alors par un 
privilège que semÛe donner aux âdelles 
serviteurs leur zèle pour les intérêts de 
leur maître , et menaçoit de le quittera 
Mais le saint Évêque lui disoit avec sa; 
douceur ordinaire : Vous avei raison , je 
suis un incorrigible , et qui plus est , j'ai 
bien l'air de l'être long- temps. Quelquefois 
il lui montroit son Crucifix qui étoit dans 
sa chambre, et lui disoit : Peut ^ on rieu 
refuser à un Dieu qui s*est mis en cet état ^ 
pour r amour de nous? La Princesse de Savoie» 
Q^i l'avoit obligé d'être son premier Auis^ 
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nier-, Im flipid^nf , comme pour Fiinresn)* 
d«sâchai:ge, ë*un-dîatnaiTt de grand prix; 
•n XuïAU^nti e'est^ condirii^n que yous te 
gifderM .pont Tattrour de moi. Je vous le 
-fromttê^ Âîù(hmt^ lui répondit^! , à moint 
fil» %s pauwés n*trt aient htsoin. En ce cas , 
dit la- ^rîttceise, conremez-Vôns de ren- 
gager, cr i^atirai soin dé k dégager. Je crain^ 
droir^ Mâdamt^ reprit^ il , que ctla n'arrivât 
trop souvent , et que jt n'abusasse enfin dt votrt 
honte. 

Oft a vtratwsrdans ce siècle une auguste 
et vertueuse Princesse ( * ) , donner les 
preuves liîs plus touchantes de sa com- 
^ssioR poui'les nralheureux. Étant à Coni* 
ptegne-, elle apprît qu*on venoîr de rén- 
<îo^trer un- pauvre dans Tétat le plus dé- 
plorable.' Hic voulut le voir; et Tayant 
fWf entrer dans- son cabinet , eïle le con- 
ffola-, et-ltll donna* en or une somme con- 
sidérable. Frappé de ta magnificence de 
cette aumftne , et plu» encore de l'air de 
bonté dfe'sa biénfdîarice, ce pauvre perdît 
conn^fSsàitce;.L'a' Reine alarmée s*empressa 
d^ le rem«tèrtf , le fit asseoir dans son 
fauteuil'-, et'Itiî donna elle-mêhiè les chose» 
nécessaire^* pour le ranimer : moins fière 



(*} M^rit LtsickiimU » R«iA9 à». Eraiicc.»£ll4 Ai 
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îftr fJo» CQHff^g^se. que taost de dames ^ 
H^ijt si ^u^VfQ^fûtt.^dies gratifient les ta« 
44;f^^ d'uff^ légèca * et . tioiiMc. auip due ^ 
l^if fçmVQXtfif Ç0t secoues par dès oiain» 
^ri^ame^Hl^; pitc^ x^Hl: leur pacdbiioit in-» 
digne di'ejles de permettse ai: pfumre de le» 
approtfj^.y et <|ue «a pertooM leui; œs{Mi9r 

L'^€$iip%|ip.a lapltif^ocdiiiftive'erla plo» 
?i^9^l^ ^ <t^t!Q^ pieii^^ Reioer, étioit de 
«r^yaiiler pwi? les, pii^ycc»; Souvent oi» 
V9yx>it: soj;iti}.d^ c)Ee;( ^^0 de» peraotme» 
^^f.èit^^. ^ hkoges e^ d« yècenens qa*elte 
s^voirç £|it|i.p0iis e«i^ A YersaUfes , à Foom 
taineiileau i^ d^f tot^s^ lis£ lieux où il y » 
dda m^isoo^ Rojreil^ t eUe yisitoh les bô«^ 
ïjjt.^ux , 5rappivç>çhoit>d|m, lit. de^r feaicne» 
mal^d^s^ les exhprtoit i la, patience.» ec 
leuf; f^ifqit c^nipren^^ qxsp Ijeur étar , supr^ 
porté avec une constante soumission, auxr 
▼oloptés deDieii^, étmt préférable à celui 
d'unQ' Reiue sur le t^ne. l^s ce qui ner. 
dqongît; (>a^. n;^>ips. de jpuoids et i^ persiua<t. 
sjon, à sps^discomrs ^^ c'es^t qu'çlluJ^ternûri 
noit, Rat de^; lvgci»% 8»Ç^èW ^ qvMlp» 
feis^jt sî^dtQuefflpnt,^ q}i^ le yi^.dJBh 
l*Quyi Jes.evSi^iWW^Ç?! ootinfmf»* »t 1». 
l)OU.<^ôr 4«, çaflyriç n<>.l^ s^votit pufeljéesbv 
tj9 .qM?r.hîefl diifér«?W 4pl nQ$ pré»»*»» 
sage& » qiÀ om tajout dç sfHn .d^.Bvbiiec eu»^ 
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inémes qnâques: actiotis d'humanité et Aà 
bienfaisance ique rostôofatiôii teur fait faire ; 
parce que^n^tiyaDt d'autre inotif que la vanité 
et la gloibe^ ils sont sessurés d'obtenir', par 
ces marques extérieure^ de la bonté dé leur 
cœar , encore plus que pat* l'es qualités de leur 
esprit ,* 1/estiitie et l'amo^^des >homines. 

Car le monde lui-même, tout aveugle 
et tout tcorrbmpu ({u'il est ^àrïS ses maxi- 
mes ainsi que dans îsa conduite ^ a toujours 
attaché un mérite et une gloire à la charité 
poinr le$fmalheureux.^.£nnemi> de la vertu 
dans tout le reste, 'toujours prêt à s'en 
faire un sujet de dérision et à la tourner 
en ridicule , parce qu'elle fait sa condam- 
nation , il commence à la respecter , aussitôt 
que les malheureux en sont rol^et. Loin 
de refuser son suffitige à la bienfaisance 
compatissante , il est le premier à lui ap- 
pîaudir; ' - 

Les qualités de Ta me les plus brillantes, 
les plus sublimes , les dons les plus rares 
de la nat-dre^^ i susciteront contre vous la 
malignité -de r'ônViei qui oséi^ combattre 
et dècrteç eti public ce qu'elle est forcée 
de révérer en ^c^et» Il tf en est pas ainsi de 
la compîasSi<)i1 pour 1^ infortunés. Çest 
une qualité' sûre de n'essiiyer aucune con-; 
tradictlôn, aucune jalousie i die nHnspîrc 
sue de l'estime , elle ne fan naître que I'a« 
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mouf. Tous les cœurs volent comme de 
concert sur les pas d*un riche , dont ta main 
ne s'ouvre que pour donner. 

Le Grand , le Prince , le Monarque , en 
traînant à leur suite une foule rampante 
de serviteurs et d*e5claves , ne reçoivent 
le plus souvent que d*hypocrites homma- 
ges, commandés par Pintérét ou par la 
coutume. L*homme qui ne marche qu'ac'- 
compagné d*une foule d'indigens et de 
malheureux , obtiendra presque des autelsj 
Dès qu^on le voit^ mille bénédictions re-! 
ternissent sur son passage , mille bouches 
demandent au Ciel la conservation de ses 
jours. Sont-ils en péril , ces jours si prê-; 
cieux : quel trouble ! quelle affliction I On 
regardoit sa vie comme une ^veur da 
Ciel , on en redoute la perte comme une 
calamité publique. La mort enlève>t*elle 
enfin un mortel si digne de vivre toujours s 
ce ne sont point quelques larmes feintes 
qui coulent sur son tombeau , comme sur 
celui du riche qui n'a vécu que pour lui- 
même. Autour de son corps , un peuple 
d'indigens fait entendre les cris de sa juste 
douleur. Ils redemandent leur père, leur 
consolation , leur soutien. Ils se croient 
ensevelis dans le même cercueil. Soupirs ; 
gémissemens miHe fois plus glorieux que 
ces superbes monupiens , où l'orgueil iç9^ 
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vivaas semble vouloir augmenterle triormâ 
phe de la mort. Ces pompes magnifiques , que 
la mort attache à son char, nou^ appren- 
filent ce qu'ont possétié , ce qu'ont perdu 
«€t ee que Laissent après eux , ceux à qui 
on les consacre, et non pas ce quHIs; ont 
.fait de bien. Ces éloges funèbres, où Té- 
Jloqiience la p^s ingénieuse est réduite à 
jie \o^9r que ce qu'auroient dâ foire ceuK 
.qui en «ont le sujet , sont souvent dé- 
m^iis par la voix publique. Mais les 
i^mes de^ malheureux., qui honorent les 
rfuoérailles du riche charitable , sont autant 
' de panégyristes éloquens et unanimes de 
.ses vertus* 

Quel éloge plus touchant que celui que 
firent de ki charitable et vertueuse Tahitkc, 
au Chef d^s Apôtres , les Chrétiens de 
Joppt ! Elle étôit morte depuis plusieuvs 
jteures lorsqu'il ajrfjva. On le mène dans la 
jsaUe où son corps éiott exposé. Là toutes 
jes veuves Tentmirent, et lui montrent 
en pleurant les robes et les habits que 
Tahttht leur faisoit. Un spectacle si atten- 
•drissam demaodoit un miracle à cehii dont 
j'osibre4ttê«ie guérissott les malades. Il se 
met à genoux , commande à TMtkt de se 
lever ^ la priend p»- ht main , et la rend 
pleine de Vie aux veèux ardens detous ceux 
qui étoient là , et qui virent couler de 
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coures .p^rts desjarmes de joie à la place 
des larmes de tristesse qu'on venoit 4^ 
répandre (*). 

Lorsque vous faites raumone» faites-lài 
promptement et de bon cœur. La faire à 
regret , pour S€ délivrer de Timportunité ^ 
c'est voiiloir en perdre, tout le mérite. Mais 
que faut-il penser de ces charités barbares ,* 
précédées de regards si hautains , jetées* 
d^uAe matn si dédaigneuse , accompagnées 
de paroles si offensantçs , que le bienfait 
même est un outrage ? Riches superbes çt 
prgueilleux , donnez -vous l'aumône , oit 
achefez-voi» le droit d'insulter ? Mais le 
pauvr^ est importun, Devroît-il VOUS impor^ 
tuner i devroit-il vous demander mêm^f 
est-ce que sa misère ne parle pas assez ^ 
Si vous étiez sensibles ^ $i vous étiex. 
hçmmes , serpit-U besoin quHl \^\i9 en fit 
Fayeu humiliant ? Permettez-W é\x moins 
de vous exposer $on triste éxat , puisque 
vous ne $ongez pa$ i lui d^i^s votre abon<^ 
dan Ce. M^ts il en impose p4r des maux si-^ 
muîés , par des misères feinte^. Pourquoi le 
forcez-vous d!en vf nir là î Cessez de lut 
reprocher un artifice que vot«e dureté \vi 
a rendu corarpe nécessaire : il Sierpir moinjl 
unpp^teur , si vqu$ étiez plus .charita|>lçs. ; 

. 1*) 4€^ 4i9êt.f^ 
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Vous voulez des maux réels. Maïs per- 
suadés , ainsi que vous devez l'être , qu'il 
«'y a que trop de grandes et de véritables 
'misères , cherchez - vous donc , comme 
toutes les personnes riches doivent souvent 
le faire > à les connoître par vous-mêmes 
ou par d*aùtres , afin de les soulager ? Ne 
craignez-vous pas au contraire de vous en 
instruire , de peur d'en trouver un grand 
nombre , dont l'état déplorable et dénué 
de tout secours, toucheroit votre cœur de 
compassion ou lui reprocheroit sa dureté ? 
Ne fuyez- vous pas même quelquefois la 
vue du pauvre , au lieu de la rechercher ? 

Est-ce le mépris que vous avez pour les 
misérables , qui ferme votre cœur à la com- 
passion ? Mais -sous ces lambeaux , sous 
ces ulcères si révQltans pour la délicatesse , 
sous le. voile 'de cette pauvreté qui fait 
horreur, est caché Jésiis-Christ lui-même , 
tjui dans feur perjsonjiè sollicité la recon- 
^noîssance de ce qu'il a fait si généreuse- 
ment à votre égard. Auréz-vous assez peu 
de religion ou assez d'ingratitude pour 
refuser ce qu'il vous demande, et ce qu'il 
vôiis est si* facile de lui donner ? L'or brille 
dans Vos appartemens , sur vos habits ; et 
vous craignez de danner à ce misérable de 
quoi le défendre des rigueurs du froid 
^u couvrir sa nudité. Vos lits sembleojl 
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être ceux de la mollesse ; et vous le laissez 
étendu sur la paille. Vos tables sont char- 
gées de mets exquis ; et vous lui refusez 
un morceau d^ pain. Vous vous hâtez 
d*avoir à grand prix des fruits précoces ^ 
comme si vous désespériez d'arriver au 
temps où ces fruits se mangent ; vous 
forcez la terre et les saisons, pour fournir 
à votre vanité ^ à votre délicatesse ; et ' 
dans un seul morceau vous n*avez pas 
honte de dévorer quelquefois la noqrriture. 
de vingt pauvres familles , que vous laissez 
dans le besoin: Vous prodiguez des sommes ' 
considérables au jeu', à vos plaisirs , à 
votre parure ; et vous regrettez une petite 
pièce de monnoie, que Timportunité du 
pauvre vous arrache ! Le dirai-je ? Vous ^ 
étendez vos folles dépenses jusqu'à nourrir 
délicatement de vils animaux , tandis que 
des hommes, qui sont vos semblables , 
meurent de faîm. Vous accordez à ces àhi- 
oiaux ce qu'iFs vôiis demandent, et vous ' 
le refusez à vos frères. Allez., hommes 
durs et^ sans pitié , vous êtes des assassins: 
le pauvre que vous ne nourrissez pas , 
vous regorgez : vos refus sont des meur- 
tres : les sacs d'argent chez vous entassés , 
sont des vases remplis de sang. Votre su- 
perflu qui iervîroit à nourrir tant d'indî- 
geris , sera votre accusateur ec Vôtre juge ' 
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ail )Our dé la vengeance, à ce jotrr où la 
sentence la plus terrible sera portée contre 
les riches craels et inhumains (^). 

Si Dieu vous a donné beaucoup de ri- 
chesses , témoignez - lui - en votre recon- 
Doissance^ ea les partageant avec les pâu-* 
yres , et ne craignez que de ne pas donner 
a^sez. Si vous n'avez pas beaucoup dé bien , 
soyet encore charitable : le$ moins riches 
peuvent secourir ceux quLsont daiK la né- 
cessité. Il ne faut pas de grands trésors pour 
2tre bienfaisant. Tant de personnes ont 
i>esoin d*une recommandation ^ d^une parole 
cônsToIante, d*an niorceau de pain. Ce n'est 
siî sur la quantité ni sur la qualité des 
choses, que nous adonnons en aumône à 
nos frères, que Dieu mesure le mérite et 
la récompense de notre charité : le denier 
de la veuve lui est plus agréable que les 
riches offrandes de, rorguèîHeux Pharisien. 
jLe précepte de Taumâhe n*^est pas donné 
aux seuls abondans du siècle : il obligé in- 
différemmeiit tous les hommes. La médib- 
<rîté de vos biens n'est do'nc pais un titré, 
qtii vous dispense d'obéir à cette loi. Avez- 
yous peu ^ donnez moins , mais que les 

l*) Discedkt â nug maUâUti» i» igtitm murnum^ 
Msurivi cnim , <t non dttUstis mihi mandMan § <M« 
|(Iattb;a5« 
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riches dispositions de votfQ cœisr suppléent 
à la magnificence qui manque à vos pré- 
sens : partagez , par votre compassion , les 
peines de ceax qui souffrent : mêlez vos 
larmes avec les leurs , gémissez avec eu» sur 
leurs misères. Ces charitables secours ne- 
sont ni moins méritoires aux yeux du Sei- 
gneur , ni souvent moins agréables et moins 
utiles aux malheureux, que des aumônes^ 
eo apparence plus avantageuses. / 

Mon fils , disott le vertueux TobU, faites 
Ymjmène de votre bien , et ne détournez 
jamais vos yeux d'aucun paâvre : par-là vous 
mériterez que les yeux;- de Dieu ne^ se dé- 
tournent jamais de vous. Soyez charitable 
selon rétendue de votre pouvoir. Si vous- 
avez beaucoup , donnez beaucoup : si vouS' 
avez peu , donnez même de ce peu , er 
donnez-le volontiers. Ce sera un trésor que' 
vous amasserez , et une grande récompensé 
que vous vous préparerez pour le jour où 
vous en ^ aurez besoin. Car l'aumône expie . 
tous les péchés , délivre de la mOrt étemeUe, 
et préserve Pâme de l'horreur des ténèbres; 
L'aumône deviendra pour tous ceux qui la 
font , le sujet d'une grande confiance devant 
le Dieu souverain ( * ). 

{*) Toh, 4. On ne doit pas abuser de ces paroles de 
rÊcnrare , conrme s'il'suHîsoit à un pécbeur, pour être 

justifia e| my^'i ^% %'^vk^% i^iijm^Mi iiuif r^ 
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Et en eiFet , à ce )our redoutable ou le 
Juge suprême doit rendre à chacun selon 
ses œuvres, et sur-tout seion les œuvres 
de kiiséricorde qu'on aura faites ou négli- 
gées , avec quelle assurance croyez -vous 
qu'un hoinme ctiaritable doive se présenter 
ù son tribunal^ Escorté de ses aumônes, 
accompagné des affligés dont il a essuyé 
les larmes, des prisonniers qu'il a visités, 
des malades dont il a soulagé les douleurs, 
au milieu de ce magnifique et nombreux 
cortège, il marchera plutôt en vainqueur 
qui va être couronné , qu'en suppliant qui 
ya entendre son arrêt (*)• 

Apprenez 

ncmcer zu péché. Ce seroit regarcSer Dîeo , coinme 
un Juge ({Ut se laisse corrompre par argent. Mais si 
ce^ pécheur , gémissant sous le poids de ses iniquités , 
et désirant d'obtenir Tesprit de pénitence , fait parc de 
se$ biens aux pauvres par un principe de fol et de 
compassion pour le prochain ; ses aumânes sont d'un 
si grand prix aux yeux de Dieu , qu^il lui accorde les 
grâces qui lui sont nécessaires : ces grâces éclaireront 
son esprit , toucheront son coeur , le convertiront , 
et lui feront «lérîter la vie étemelle. Ainsi Taumône 
est infiniment utile à tous : «ux pécheurs, pour pré- 
|>areT leur conversion j aux pénitens , pour leur faire 
raclieter leurs péchés passés; aux justes , pour effacer 
les fautes 'journalières , dont nul homme n'est exempt. 
(*) Mors U Roi dira à ceux qui seront à sa dniu i 
fenci , vous qui ius bénis de mon père i possédei U 
f^ç^j^umf fui fous a été préparé dès U création du 

monde* 
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Apprenez* dit l'Ange lui-même à Jj>bU^ 
au moment de le quitter , apprenez aujour» 
d*lHii , par votre expérience, quelies sont 
les grâces attachées à la prière qu'on a soiti 
d^appuyer du jeûne et de Taumône. Goûtea^ 
à loisir la douceur des fruits qu'on re-». 
cueille des œuvres de charité^ et concevez 
qu'il vaut mieux répandre sesfHchesses dans 
le sein du pauvre , que d'amasser des trésors» 
C'est Taumône qui délivre i'ame de la o^ort ; 
c^est elle qui expie les péchés, qui fait 
trouver grâce devant Dieu , et qui çoïiduit. 
au bonheur de la vie éternelle (*). Et comme 
dit un Poète de nos jours , dans Tabrégé ^n. 
vers qu'il a fait de l'Histoire hjstructivç e|: 
intéressante de Tobit : 

Je suis TAnge enroyé par ce Dieu qui vous aime* 
Il Toulat acquitter ces 1>ienfaîts si nombreux , 
Képandus » prodigués i 'tant 4e malheureux. 



monif. Car j'ai tu faim , a vous m^avti ionni^, è 
mangtr » et€, Matth. i$. A ce dernier jvgement de to^i , 
les hommes > on voit , selpa la remarque de ^l ^asilc, 
<{ue ceux qui occuperont la première plàcç et seront 
avant tous les autres «ppeiés à la récompense éter- 
nelle , ce seront ceux qui auront exercé envers let 
pauvr^ et les indige^s les œuvres <le. la charité et d« 
la bienfaisance ; comme les premiers condamnés » seroqC 
ceux qui n'auront eu pour eux. que des entraillef 4f 
fer y et leur auront refusé tout secouri* 

O) Toh ri. 

T9mt IIL T 
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Vos aumônes » tôs dons , ô vieillard charitable , 
Tout , jusqu'au simple vœu d'aider un misérable » 
Fut écrit dans le Cisl : Dieu conserve en ses mains , 
Comme un dépôt sacré , le bien fait aux humains. 
li vous rend ces trésors , mais pour le même usage: 
Au pauvre ," à l'indigent , faites-en le partage : 
Doni\cz , pour amasser auprès de l'ÉterneU- 

t F LORIAir» 

Riches du siècle , si les cris de la misère 
ne vous touchent, pas assez, si vous êtes 
iosensibles aux nécessités des pauvres qui 
sçnt vos semblables, si vous les voyez 
d*uii œil indifférent manquer du nécessaire , 
si y ous. n*êtes pas attendris en apprenant que 
diautres infirmes et languissans sont dé- 
pourvus de secours ; . ah ! du moins con-. 
sultez vos plus chers intérêts. Les pauvres 
que vous soulagerez, feront plus pour vous 
que vous n'aurez fait pour eux. Les grâces 
que vous obtiendrez parleurs prières , vous 
préserveront des dangers fréquens que vous 
avez à courir dans l'état d-ôpulence où vous 
vivez, et dîn le salut est si difficile. Osericz- 
vouS ilire que vous n^avez pas besoin delà 
niisé.ricbrde du Seigneur? Mais comment 
pourrez- vous l'obtenir ? donnez à l'indigent.^ 
C'est l'aumône qui expie les péc^s ; c'est 
par elle que vous pourrez fléchir le Dieu que 
ybtis avez irrité. Il regardera comme fait 
à lui-même ce que vous aurez fait pou^ 
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le.Jeroler de ceux qui croient en lui (*). 
B;ecom.niandez-vous aux pauvres que vous 
aurez soulagés. Jésus-Christ , dont îis sont 
1q5 .memb.res , ne sera, pas sourd aux vœux 
qu'ils. formeront pour vous: leurs prières . 
fieront descendre du Ciel sur vous les grâces 
s^îrituelies et temporelles dont vous avei; 
b^spîn. 

• C'est .ce qui enflammoit la charité de 
Mad. Dacur , cette Dame si estimable par 
la vaste étendue de se$ çonnoissances, et 
qj0i ré^W. encore pi u^ par les qualités de: 
son cœuA Sa çp'mpassion pour les pauyres. 
étoit . si ?grand?^ , qu'elle se mettoit sou- 
vent à l'éttoit. pour les secourir. Son. mari, 
lut représentant un jour qu'elle devoit se^ 
modérer et avoir égard à l'état de leur for- 
tune : Ce ne sont pas , lui répondit-elle , Us 
bi^n'. <l^^ f\çus ravons ,qui,neus ftwnt %{ivr€ ,. ce 
sqnt :hi. chiihiiés ^ f f(< fufi^^ xftrànf ; 'jll%s nous 
r^drca^t . an^,s dt Dliu,^ it dlis fiont/J hueront . 
à effacer nos péchés, ,, -: 

, Ne .'cra^nez donc point de perdrie i, à 
jyropoTtion que vous êtes jplus généreux i 
l'égard des pauvres. Croyez, au contraire,' 
qu'il n'y a de pierdu pour vous, que ce 
qtifi vous )d£rn nez ab nrdodeHet à vos'^pas^^ 

- .' V.\'n O ■' / . -r • -> ' . ' ,0.1 "-. 

T » 



4i6 L* É c O t ï 

sions. Voulez-vous que vos richesses pas^ 
sent en Tautre vie , et vous y devancent: 
remettez-les entre les mains des pauvres ; • 
eux seuls peuvent les y porter. Vous ne • 
conserverez que ce que vous leur aurez 
confié : tout le reste sera perdu pour vous. 
Regardez comme un vrai gain tout ce que 
vous pouvez leur donner de vos richesses, 
et estimez - vous trop heureux de pou- 
voir acheter le Ciel au prix de quelques 
biens fragiles et périssables. Au lieu dV _ 
masser des trésof s qui peuvent devenir la/ 
proie des voleurs , et qui deviendront cer- 
tainement celle de la mort, amassez des 
trésors infiniment plus nécessaires et ^^ue 
rien ne pourra jamais vous enlever. Faites 
du bien aux pauvres pendant que vous 
vivez , parce que le mérite en est beaucoup 
plus grand , et que c-e$t en quelque sorte 
être libérar<lubicii^''autttit, que de donner 
ce que la iiîort va contraindre de lai^er à 
^'autres. 

Mais quoiqu*U y ait beaucoup plus de 
glonre et de mérite à faire du bien aux in- 
digens pendant sa vie qu'après sa mort ; il 
est néanmoins loua*ble , édifiant et avan- 
tageux pour soi-même xle les mettre ^ors 
au nombre de ses héritiers. On vint an- 
noncer à Ckarlemagnc qu'un Évêque venoît 
4e mourir. II demanda combien it avoi^ 
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^légi^ apx pauyres ? Deux Uvhs if argent^ ré- 
. pondit-on. Un Ecclésiastique qui se troii- 
vôit présent , s'écria : Cest un bien petit 
,viAtlquc pour un si grand voyage* L'Empe- 
jeur y charmé de cette réfl.'xton , lut donna 
.rÉvèché vacant, et lui dit : JN'ouUUiJa'^ 
itnais a que vous vtne[ dt dire , tt donnt^ aux 
i^auyrts plus qut ne faisoii celui dom vous 
•.tf vq^ blarné U conduite. 
; Le bîea qu'on répand dan^ le sein des 
.pauvres, est comme une semence qui sou- 
vent produit des fruits abondans , même 
pour cette vie. C'est une sainte et inno.- 
cente^lisure » qui produit le centuple. Uau- 
,mône faite en vue de Dieit et selon les 
ilots de la charité , n'a jamais vu Tindigençe 
ifiiaroher à sa suite» Combien , au contraicei, 
,»*y en? a-l-il pas dont la prospérité semble 
avoir cru en proportion de leurs aumônes! 
ce qu'ils donnoient d'un côté. Dieu le leur 
rendoit de Taujre. Cest qu'on ne perd 
-rien: avec un maître qui ne se laisse pas 
vaincre en libéralité. On raconte d'un rîciie 
.Négociant , qu'iJ ne prenoit jamais d'assu|- 
rances pour les marchandises quiétoient à 
son compte sur les vaisseau^ ; mais il 
<loBnoit aux pauvres ce que lui auroient 
' coûté ces assurances : il disoit que cette 
manière d'assuier oe Tavoit jamais trompé* 
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Le cé'êbre réformateur «de la Trappe , 
M. de Rtncé , avo't en Dieu !a même con- 
fiance. L'année 1684 fut tout-à-fdit st^riîô. 
Toutes les terres , aux environs de soa 
Abbaye, ofFi oient le plus triste spectacle. 
Celles dîî hi Trappe sont presque les moifi- 
*^dres du canton : cependant cette, année-îà 
Ics'bîés du Monastère ftifert^sr b^ai>x î<iue 
tout U moiul* en éto-rt serjîris.- L^annéc 
suivants fat aussi nl.illîcuretisè- ipoûr- les 
autres. Les Monastères voisins avec de gr<y» 
rev^inus ne purent subsister qu'avec peine, 
La Trappe seule ne s*apper^ut pas d'une si 
grande calamité : elle trouva dans urie terre 
ingrate, sabronneuse et brûlée des ardeurs 
'•du soleil , une abondance de légumes , q^fe 
les laboureurs , qui enf connoissoient bicti 
Je fonds, regardèrent comme une libéralité 
extraordinaire du Ciel , pour récompenser 
les aumônes incroyables que faisoit le 
saint Abbé de la Trappe. 

Lejrait que nous allons rapporter en^- 
core , n'est pas moins propre à confondre 
les défiances inquiites de Tavarice et de la 
prudence humaine. 

L'illustre et vertueuse Baronne de Chan-^ 
tal ('), avolc épuisé dans une famine tout 

(*) Née à Dijon en Î572', elle épousa le Baron de 
Chanta/, ua di^s plus liches Seigneurs de ^îourgogne » 
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ce qu*elle avoir mis en réserve' pour les 
pauvre*;. Elle se vit réduite à un seul muid 
de farine de froment et à un peu de seigle, 
qui lui étoient nécessaires pour la subsis- 
tance de sa Qiaison. Cependant la famine 
contiouoit, et le nombre des pauvres aug- 
ttientoit tous les jours. Combien de per* 
sonnes , dans une pareille conjoncture ^ 
auroîent cessé leurs aumônes ! Madame de 
Chantai, pleine de confiance en Dieu, con- 
tinua les siennes jusqn^à la récolte. Le muni 
de farine de froment et le peu de seigle, 
pendant six mois ne diminuèrent point* 
Lorsque la moisson fut arrivôe , on alloit 
voir avec admiration ce peu de blé, où 
Ton n'appercevoit aucune ; diminution sen- 
sible. C'est un fait qui a été attesté par 
tous ceux qui servoient alors Madame de 
Chantai^ et que croiront sans peine ceux 
qui savent les promesses du Seigneur à cet 
égard. Les uns , dit Salomon ^ font part de ce 



Ayant perdu à 18 ans son mari qui fut malheureuîcment 
tué à la chasse , elle se donna toute entière à la piété 
et à la charité. Sous la diicction de St. Français de 
Sales ^ elle institua rOrdre de îa Visitation , spéciale- 
ment consacré à l'éducation des filles. Elle mourut eir 
164Ï , et fut canonisée en 1767. Elle étoit aïeule éf 
Mad. dâ Séyigné , qui en patlô souvent dans $«» 
Lettres» 

T4 
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qui tst A eux ^ tt nm deviennent que pîtù 
riches : les autres ravissent le bien d* autrui^ 
tt sont toujours dans l'indigence. Celui qid 
donne au pauvre naura besoin de rien : mais 
celui qui rejette sa prière , tombera lui - même 
dans la pauvreté (*). 

Lorsque Dieu sollicite nôtre charité en- 
vers les pauvres , c*est moins pour etnc 
que pour nous ; et ce pauvre qui disoit : 
Faites^moî l'aumône pour l'amour de vous , 
parloit très- juste. Renferme^ , dit le Sage , 
yotre auméne dans le sein du pauvre^ et ellt 
.priera pour vous , afin que vous soyej^ délivré 
de tout mal : elle sera une arme plus forte pour 
, combattre votre ennemi, que le bouclier et la 
lance du plus vaillant homrhe (**). 

Le Duc de Neubourg ^ père de la ver- 
tueuse Impératrice Éléonor , l'éprouva à 
l'occasion que nous allons dire. Ce Prince 
faisoit des aumônes fréquentes , mais lé- 
gères à chaque fois ; persuadé , disoit-il , 
que Taumône doit ressembler à une pluie 
lente, mais continuelle, et par -là p!us 
utile à la terre que les torrens d'eau subits 
et passagers. Sur cette maxime , qui étoit 
aussi celle du savant Cardinal Bellarmin ^ 
ce bon Prince ne faisoit pas difficulté de se 

(*) Prov. II et 28, 
(»') Eccl. 2^, 
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charger luî-même de menue monnoie , qu'il 
distribu ott de ses mains : ce qui lui sauva 
une fois la vie; car étant à la chasse dans 
les forêts de Vienne , un sanglier qui se 
jeta sur lui, appliqua ses défenses sur la 
poche oîi l'Électeur reinfermoit ses au- • 
mânes , et ne lui fit a^icun mal. 

Quels prétextes raisonnables pourroit-il 
-rester encore , pour s'exempter de la loi si 
-juste et si indispensable de Taumône , et 
^pour refuser d'exercer envers les pauvres 
-une miséricorde plus avantageuse pour nous 
que pour eux-mêmes î On devroit rougir 
de la plupart de ceux qu'on allègue. Mais 
comme c'est défendre la cause des malheu- 
reux , que de détruire les obstacles qu*on 
opposée leur soulagômenr , ôtons encore 
ce qui sert le plus* souvent d'excuse à la 
dureté et à Tavarice. 

Il y a, répétex-vous sans cesse , tant de 
-pauvres qu'on ne sauroity suffire. Je sais qu'il 
y en a beaucoup et qu'il y en aura tou- 
jourîs : mais pourquoi en voyôni-nous un 
SI grand nombre , et pourquoi sont-ils si 
malbèureux jK'iest-ce pas parce que la plus 
grande partie des richesses sont entre les 
mains de quelques heureux, qui refusent 
d'en faire part , comnle ils le devroient, à 
'«eux qui n'ont rien ? Plus il y a d'indigfensj^ 
plus on doit multiplier ses aumônes. 

T5 
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Lts temps, A\xzS'\o\x^ ^sont maùvms , ou 
peuvent le devenu. Riches sans hucnantté 9 
si les temps sont mauvais , pour qui le^ 
sont-ils } Est- ce pour vous, qui dans tous 
les temps ne manquez jamais de rien , ou 
pour. le pauvre , qui presque, toujours 
manque de tout, et qui est-d'autant plus 
à phindre que les tcwps aont plus maU 
heureux i Toute la rigueur n'en reiomfae- 
t-elle pas sur lui , qui seul en est la vic- 
time ? et puisqu'il y a un grand nombre de 
gens qui sont dans le besoin , ne devez- 
vous pas aussi plus que jamais prodiguer 
Vos largesses ?. N'est-ce pas dans les temps 
de calamité , que l'obligation du précepte 
étant plus expressj;, vous devez épargner , 
ménager , retrancher même ,' pour être ea 
état de donner davantage. 

Vous craignez ou parpissez craindre pour 
l'avenir des révolutions de fortune. Mais 
ces craintes excessives, injurieuses à Dieu 
et à sa providence,- dont les soiqs bien- 
faisans n'oubliant pas les oiseaux du ciel 
ni les animaux de la campagne, ne sont- 
elles pas d'ordinaire les craintes hypocrites 
de l'avarice , cachée sous le masque trom- 
peur de la prudence ? Elles ne servent qu'à 
pallier une cupidité sordide qui fait son 
dieu de son trésor ^ ou à satisfaire d'autre 



jp^ssions. Ou craint Tavenir quaiûJ il s'agit 
,des besoins de^ pauvres ; et on ne le craint 
pas, quand il s'agit du jca, duluxe oti de 
la débauche , qui renversent si souvent les 
.plus hautes fortunes, 

^ Mail, a joutez- vous , ne dolt^on pas sou* 
Unir son rang ?. Et moi , je VOUS demande 
à moii tour , quel est votre premier rang 
et votre plus nécessaire état ? N'est-ce pas 
celui. d'hommi? et «de. Chrétien ?; C'est cette 
dernière qualité sur-tout ,. bien au-dessus 
de toutes les autres , que vous devez erre 
le plus jaloux de soutenir ; et la soutiendrez- 
.vous, si vous n'avez pas une charité bien- 
faisante pour des hommes malheureux , qui 
sont vos frères , encore, plus selon l'ordre 
'de. la Religion que de la, Nature ? Leur vie 
ne doit- elle pa*s l'emporter sur toutes les 
bienséances souvent imaginaires, et presque 
toujours exagérées , de votre état ? 

Mais , continuez'vous , U pauvre na droit 
quau superflu du riche , et je n'en ai poinU 
.Non , votre avidité d'acquérir , votre am- 
.bition , votre sensualité n'en ont pas^ Mais 
mettez un frein à votre fureur d'amasser; 
à vos projets ambitieux d'élévation , 4 
vos dépenses excessives , à vos iptempè^ 
rances, et votre bien vous fournira Axi 
superflu. Retranchez de vos parures, ,• de 
ce faste importun , odieux aux autres ^% 
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à charge à vous - même , de ce Jeu ex- 
cessif qui vous ruinera bien plvis sûrement 
que l'aumône , et où sur des tables , dirai- 
je couvertes d*br ou du sang des pauvres 
que vous laissez périr, vous prodiguez des 
sommes qui pourroient suffire à nourrir 
long-temps un grand nombre de familles 
indigentes. Retranchez de ces repas somp- 
tueux que vous donnez souvent par vanité , 
et ou l'ambition de l'emporter sur les autres 
vous fait charger vos tables de plats aussi 
multipliés qu'inutiles , de mets dont la 
rareté , la cherté , la nouveauté font tout 
le prix , de vins étrangers et de liqueurs 
plus flatteuses au goût qu'utiles à la santé. 
Que dlrai-je enfin ? comptez vos crimes , 
vos excès , vos folles dépenses ; et vous 
aurez du superflu. ' 

Un Seigneur de la Cour d' Alexandre IX , 
^uc de Savoie , avoit un nombre prodigieux 
de chiens qu'il nourrissoit uniquement pour 
les plaisirs de la chasse. Un jour qu'il s'en- 
tretenoit avec ce Prince de la grande dé- 
pense que lui câuSôient ces animaux , te 
Roi indigné. d'un argent sî mal employé, 
lui dit d*un ton sévère t Au lUu de tant ât 
chiens qui vous ruinent y nourrisse^ les pauvres ; 
ils vous serviront â gagner te ciel. 

Au' lieu de Consulter rattachement, aux 
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•richesses, toujours ingénieux à éluder la loi 
de rauaiône , ni nos autres -'fassions, qui ^ 
nç connoissant point de bornes , n'auront 
jamais assez ; consultons la raison et la 
Religion qui , marchant toujours d'un pas 
égal entre le trop et le trop peu, sauront 
nous fournir les lumières nécessaires pour 
dissiper riljusion que nous nous faisons 
à nous-mêmes. Elles appelleront superflu 
tout ce qu'on ne doit pas à l'entretien 
d'une maison sagement réglée , à l'édu cau- 
tion de ses enfans , aux bienséances véri- 
tables de sa condition. Elles appelleront 
superâu tout ce qui ne sert qu'à faire 
naître ou entretenir la sensualité , à four- 
nir à des parures dont rougit la modestie 
chrétienne , ou à un luxe commandé par 
la, vanité. 

Voulez-vous savoir, riches opulens, ce 
que vous devez rigoureusement sacrifier 
de vos richesses au soulagement des mai- 
heureux j car tel paroît quelquefois donner 
beaucoup , qui donne peu « parce qu'il 
devroit donner bien davantage , à propor- 
tion du bien qu'il possède : observez la 
règle que donnoit un ancien Philosophe, 
Interrogé quelle étoit la mesure qu'on 
devoit garder dans la bienfaisance envers 
les malheureux : Nos besoins satisfaits , ré*. 
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pondit-lU Le plus noble et le plus dcm 
plaisir que procurent les grands biens à 
ceux qui les possèdent , est de pouvoir 
répandre unsuperfiu, qui fournisse le 
nécessaire à ceux qui sont dans Tindigence. 
S'iis usent autrement de leur fortune , ïh 
en sont indignes. 

Maïs peut-être sera- 1- on bien aîse 
d'avoir sur ce point,* Vnn des plus obscurs 
et des plus difHciles de la morale , une 
règle plus précisa encore. Essayons de h> 
tracer avec toute l'exactitude , que deman- 
dent et que permettent l importance et la 
difficulté de la matière. 

Lorsque plusieurs citoyens manquent du 
lîécessaije , et il n*y en a que trop de ce 
nombre , tous ceux qui ont plus que ce 
nécessaire» doivent aux indigens au moins 
une partie de ce qu'ils possèdent au-delà«r 
Or quelle est cette partie qu'ils doivent aux 
^nalheureux » et qu'ils ne peuvent retenir 
sans être coupables envers la société dont 
îls sont membres ? C'est là le nœud em- 
barrassant, qui a toujours arrêté les plus 
habiles Moralistes. Quelques-uns plus 
hardis ont voulu le trancher , en décidant 
que tout citoyen qui a plus que ce qui 
esc absolument nécessaire pour vivre , doit 
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cfl fîgueirr au pauvre le cinquiètftc de soti 
restante*). ' * ' ' ' ' 

Si cette décision sur une matière où îf 
est<llfHciîe de marquer en général les bornés 
'précises du devoir , et où il est toujours 
irtoîns dangereux d'aller âu-de?à que do ne 
pas faire ci-sez, paroît un peu'séVère dans lès 
nécessités commurlés ; il est dw'm oins con^- 
'Mn'r , ftue dans les nécessités etrrîi ordinaires 
^chi prochain on doit la snivfe , et quelque- 
"•fois même pousser l;î «;acrifi:e encore plus 
loin ,'51 l'on veut accomplir le précepte 
de la loi- naturclleet divine, qui oblige ea 
proportion du besoin d?s' pauvres. 

Ainsi rdn a vu le <?èlèbrè Curé de Saint- 
*Sa1pîce, M. Langutt , vendre en un temps 
de therté, ses' meubleis',. ses tableaux, et 
d'autres eiFets rares et curieux qu'il avoît 
amassés avec benuconp de peine. Il n'eut 
depins ce temps- là que trois couverts d'ar- 
gent, point de tapisserie, un simple lit de 
serge , qu'une Dame ne fit que lui prêter^ 
'afin qu'il ne le vendît pas pour les pauvres^ 
comme il avoit fait fle tous ceux qu'il avoh 

{*) U y a des personnes riches qui, bon les cat, 
d'une grande calamité publique, donnent aux pauvre»: 
'à peu près le dixîèire de' leurs revenu* : çettei ik^^ 
fçmbîe juîte et raîsonnablQ. • 
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eus. II avoit déjà, vendu son patrimoine qui 
étoit considérable , et il en avoit employé 
•le prix en œuvres de charité. Quels exemples 
pour ceux qui , par leur état , ainsi que 
par la naiure des biens ecclésiastiques: dont 
ils jouissent, sont encore plus oMigéç que 
•les riches et les Grands du mondé, d'être 
.les premiers pères nourriciers des pauvres ! 

L'Archiduc Ferdinand^ qui étoit Gou- 
verneur de lai, Lomhardie; Autrichienne , 
donna un jour aux Grands un exemple de 
sensibilité pour les malheureux , aussi digne 
.de leur imitation que de nos éloges. Pendant 
les différentes fêtes , qui se fireiit au sujet 
de son mariage, on lui montra, en pre- 
;Sence de Tlmpératrice - Reine , les dessias 
4*une illumination, superbe., qu'on avpit 
résolu de faire à Schœnbrunn , l'avant- 
•Veille de son départ pour son Gouverne- 
tnent , et qui auroit coûté beaucoup. L« 
jeune Prince considéra ces dessins attenti- 
vement, parut rêveur , soupira , et quelques 
larmes s'échappèrent de ses yeux. L'impé- 
ratrice étonnée et inquiète de cet atten- 
drissement, lui en demanda vivement là 
cause. Ma mère , lui dit-îl , voîlâ asst^ dt 
feus qtion me donne : encore une illumination ! 
cela coûtera tant l et c'est un plaisir si peu 
4urable , si memi c'en esf un l la cherté des 



grains et Us malheurs des temps ont réduit' 
quantité de familles honnêtes dans la dernière 
misère. On pourrait employer r argent que cette 
illumination coûter oit ^ à soulager Us plus in--, 
Jigens. L'Impératrice charmée de trouver* 
dans, ses enfans cette humanité et cette 
bienfaisance qui faisoient soh caractère , 
embrassa tendrement son fils; mêla ses 
larmes aux siennes , et lui fit remettre une 
somme considérable. Tout le jour fut em^ 
ployé à la distribuer dans le plus grand 
secret; et Te lendemain , l'Archiduc parut 
devant l'Impératrice, la joie peinte sur le 
visage , l'embrassa , et lui dit avec l'en- 
thousiasme d*une belle ame transportée da 
plaisir d'avoir fait une bonne action : Ah ! 
ma mère , quelle fête ! 

Les célèbres généraux Eugène et Marl^ 
horough , dont les talens militaires furent 
si funestes à la grandeur de la France , 
voulurent ajouter à leurs lauriers , celui 
d'une pareille bienfaisance. Après leur 
glorieuse campagne de 1708 , ou ils avoient 
conquis Lille , ils se rendirent à la Haye ; 
on leur fit l'accueil le plus, distingué ; et 
pour leur donner une preuve plus marquée 
de satisfaction , on ordonna un magnifique 
feu d'artifice. Mais les généraux victorieux 
demandèrent que l'argent destiné à donner. 
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de réçlat à leurs exploits , fût employé xiu 
soulagement des soldats Hollandais , qui 
avoient été blessés pendant ia campagne. 
.Cette proposition fut reçue avec transport, 
Le public admira la bonté compatissante des 
deux héros ; et les troupes prodiguèrent 
les noms les plus tendres , à dés chefs 
si dignes de leur estime et de leur atta- 
chement. 
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